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.L'histoire femble au premier coupd'oeil n'offrir qu'un théâtre d'horreur , oùl'on ne préfente les viftimes que pour illuf-
trer les bourreaux qui les immolent à leurs
pallions; mais elle offre en même-temps letableau précieux des mœurs ; & cette partiede l'Hiftoire paraîtra , fans doute , la plusintéreflànte , fi l'on confidere que les ufagesd'une Nation la gouvernent, comme le ca-

raétere perfonnel gouverne les individus»Eft-il une fource plus féconde en moyens deconnaître les hommes, & de les diriger?Sous ce point de vue , la politique des-Gouvernements doit s'en occuper. Elle ap-percevra que les ufages, en créant & modi¬fiant infenfibleraent les mœurs, font par-toutle grand rcffort des actions des hommes ; ilspréparent & confomment les grandes révo¬lutions des Empires; ils étayent l'édifice &le rendent durable , ou bien ils le minent
par degrés, & le conduifent à fa deftruction

a 4



vlîj Discours
totale. Une marche lente couvre les progrès
du mal, & ces progrès funeftes ne fonc ap-
perçus qu'au moment où celui qui pourrait
appliquer le remede , reçoit lui-même vine
atteinte qu'il ne pourrait repouflèr qu'avec
des forces qui lui manquent.

Si on laiflè dans l'obfcurité des temps ces
torrents de brigands, qui, en ravageant la
terre , ont foulé aux pieds de petites focié-
tés qui prenaient le titre faftueux d'Empi¬
res ; fi l'on excepte encore quelques peu¬
plades , qui, après avoir accru Rome naif-
fante, ont porté la feule réputation de fes
forces, au point de lui foumettre plufieurs
peuples, par de Amples fommations de fes
héraults 7 nulle Nation puiflànte n'a réelle¬
ment fuccombé fous l'effort d'une attaque
ou d'une fecouflè étrangère ; nul Empire fo¬
ndement établi, n'a jamais été détruit par le
fort d'une bataille malheureufe. La Grece
aflèrvie par les Romains, Rome elle-même
anéantie par les Barbares, ont moins cédé à
des forces étrangères , qu'à leur afîkibliflè-
ment intérieur.

Cette vérité n'a pas befoin d'être exami¬
née. C'efl: peut-être le feul point que l'Hil-
toite ait parfaitement éclairci, en traitant
de l'origine & de la chute des anciens Em¬
pires ; mais l'examen des mœurs & des ufa-
ges actuels ne pourrait-il pas fervir auffi à
éclaircir 1"Hift0ire des Peuples qui n auraient
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même confervé aucune tradition ? Leurs
mœurs feront pour eux ce que les marbres
de Paros ont été pour les Grecs, un mo¬
nument plus précieux fans doute ; il ne faut
qu'en favoir déchiffrer les caractères. Le mo¬
ral de chaque Nation tiendra lieu de fes inf-
criptions antiques; on y trouvera le type
des grands événements qu'elle a dû fubir
dans les fiecles qui ont précédé. Les peu¬
ples dont les mœurs paraîtront les moins
fimples, auront auffi efliiyé plus de révolu¬
tions; & celui qui ne préfentera dans les
iiennes que l'effet de l'influence phyfique du
climat, fera cenfé n'avoir point été fubjugué.

Si l'on confidere en effet le defpotifme,
tantôt fous la zone torride, tantôt vers le
cercle polaire, croit-on que le climat feul
ait pu régler les mœurs de la Nation que
l'on obferve alors? Si l'on conçoit encore
que Pefprit républicain ait précédé le def¬
potifme , celui-ci aura-t-il effacé toutes les
traces de l'ancienne liberté? Ces révolutions
cependant ont couvert la furface du globe,
& paraiflent être la véritable caufe de cette
variété de mœurs qui différencie aujourd'hui
les Nations au point d'avoir altéré fi vifible-
ment la reflèmblance naturelle & primitive de
toutes les fociétés humaines.

Rapprochez un Tartare Manchoux d'un
Tartare de Beflàrabie, vous chercherez en
vain cet intervalle de 1500 lieues qui les fépa-



X Discours
rait : le climat différé peu ; le gouvernement
eft le même. Confidérez enfuite le Grec &
le Turc dont les maifons fe touchent, vous
retrouverez les 1500 lieues que vous cher¬
chiez; ils font cependant fous le même ciel
& le même régime : faites remplacer le Man-
choux au Nord de la Chine par l'Arabe, qui,
fous le tropique , va fe rafraîchir aux cata¬
ractes du Nil, il offrira plus d'analogie mo¬
rale avec le Tarare qu'il n'en avait avec les
Egyptiens fes compatriotes; mais il contraf-
tera brufquement avec le foldat Rude en paf-
fant le fleuve Amur ; & dans cet examen, on
appercevra plus diftinctement l'influc-nce du
Gouvernement fur le caractère des individus,
que l'influence du climat. On verra les forces
morales dominer conftamment le phyfique,
& donner l'explication des différentes nuances

qui paraiflènt les moins explicables.
C'eft en confidérant fous ce point de vue

les defcendants de Patrocle & d'Achille,
qu'on apperçoit que fous les impreflions du
même climat, le defpotifme qui a dompté
les derniers Grecs précédemment conquis par
Alexandre, en imprimant fur eux le caractère
de l'efclavage, n'a pu effacer les traces de la
puffllanimité religieufe, par laquelle l'Empire
Grec a péri. C'eft aufii en remontant à l'épo¬
que de la gloire des anciens Grecs , qu'on
•trouverait dans le refiort de ces premiers Gou¬
vernements les correctifs d'un climat qui in-'



(î) Les Turcs ont conftamment donné la preuve
de cette afTertion dans leurs querelles particuliè¬
res; l'ivrefle précédé toujours la vengeance. L'af-
faflinat eft le feul moyen au'elle emploie; ils ne
bravent aucun danger de fang-froid. Une armée
Ottomane attaquée fe débande avant d'être bat¬
tue ; mais le premier choc des Turcs, Iorfqu'ilsfe déterminent à attaquer les premiers, eft tou¬
jours dangereux & difficile à loutenir. On les a
vus à l'affaire de Grotska , combler de leurs morts
les fofles d'une redoute pour s'en emparer; & le

\ite plus à jouir de la vie , qu'à la méprifer
La faibleffe du Bas-Empire devait, fans doute'
énerver des ames que la gloire, la liberté, la
vertu avaient autrefois exaltées ; & c'eft fous
le joug des tyrans aétuels que le phyfique de¬
vait reprendre fon empire. Ce phylique ne
peut être dominé que par des forces morales.
Le defpotifme les anéantit. C'eft auffi de tous
les Gouvernements celui qui influe le moins
fur la foule que l'on facrifie; fon grand reflort
n'appuie que fur les principaux inftruments du
malheur des peuples.

Si le climat que les Turcs habitent relâche
leurs fibres, le defpotifme auquel ils font fou¬
rnis, les porte à la violence; ils font quelque¬
fois féroces. L'opinion de la prédeftination
ajoute à leur férocité, & ce préjugé, qui,
dans un climat froid, les eût rendu braves,
dans un climat chaud, ne les conduit qu'à la
témérité & au fanatifme (i). Cette fievre
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chaude qui les exalte , leur fait toujours
compter pour rien tout ce qui n'efi pas Turc,
& de cette maniéré de compter avec Toi-
même réfulte nécefiàirement l'orgueil & l'i¬
gnorance. C'eft auffi dans le berceau des Arts,

- dans la patrie de Périclès, d'Euclyde & d'Ho¬
mère, que les Sciences n'obtiennent aujour¬
d'hui que le fourire du mépris.

Cependant la célébrité a par-tout de l'at¬
trait pour les hommes ; ils font toujours mus
par l'amour-propre, mais les motifs font dif¬
férents, & les Turcs font peut-être les feuls
qui aient choifi le meurtre pour y parvenir,
fans avoir aflèz d'énergie pour le commettre
de fang-froid. Quand le climat porte à la
faiblelïë en même-temps que le defpotifme
entraîne à la violence, il faut s'enivrer pour
acquérir la force néceflaire au crime, & c'eft
s'élever jufqu'à la puiïïànce du deipote que
de le confommer.

En réfléchifiànt fur les rapports des mœurs
& des ufages de chaque Nation avec le cli¬
mat & le Gouvernement actuel, en obfervant
avec foin les nuances qui réfultent des Gou¬
vernements pâlies, on voit avec effroi la mul-

fanatilme en a porté quelques-uns dans la der-
niere guerre contre les Ruffes , à braver le feu
de l'artillerie , en allant comme des foux hacher
à coups de labre la bouche du canon de leurs
ennemis.



titude toujours entraînée vers le côté le plus
vicieux, & confervant toujours les inllruments
de fa deftruftion morale.

Pent-on en méconnaître l'effet fur le peuple
le plus célébré, réduit à n'être plus que la
derniere des Nations, quoiqu'elle foit encore
la plus nombreufe & la plus répandue ? Les
Juifs, qui couvrent la terre de leur induftrie,
fans y avoir confervé aucun droit légitime de
poîlèlïion, cédant par-tout aux impreffions du
Gouvernement où ils fe trouvent, confervent
encore au milieu même de ces divers Gouver¬
nements, une nuance de leur ancienne théo¬
cratie dans l'exercice d'une efpece de munici¬
palité qu'on leur permet, & qui peut feul en¬
tretenir cet orgueil ftupide qui les rend infen-
fibles à l'outrage. Les Juifs portent cette in-
fenfibilité jufques dans les pays froids & mon-
tueux, où les hommes fortement conftitués,
font toujours courageux & fouvent vindicatifs.
Le moral domine toujours le phyfique, lorf-
que la tyrannie ou l'abus de la liberté ne lui
rendent pas tous fes droits.

Si, pour mieux pefer cette derniere aflèr-
tion, on entreprenait de confronter le carac¬
tère diftinftif de toutes les nations avec leur
hiftoire , il faudrait , fans doute , diltinguer
dans la foule des événements qui les ont in-
téreflèes, ceux qui n'ont été que paflàgers,
d'avec ceux qui ont été fuivis de l'incorpora¬
tion des vainqueurs & des vaincus. Les tor-



vjv Discours

rents dégradent feulement la furface de la
terre, fans en altérer le fol. Cette diffincHon
eft effenuelle , afin de ne pas confondre un
fou qui parcourt l'Afie, pour fubjuguer la
terre après l'avoir dévaftée; avec Alexandre,
bâtiflànt Alexandrie, pour donner un centre à
l'univers, & réunir les deux hémifpheres du
globe. Il n'eft pas moins unie d'obferver la
nature du pays conquis, afin de ne pas con-
fidérer fous le même alpect les peuples mon¬
tagnards qu'on ne domine jamais, & ceux des
plaines qui font toujours faciles à fubjuguer.
Sous ce point de vue, il n'eit point de Royau¬
mes , il n'eft même pas de Provinces qui n'of¬
frent des peuples très-eflentiellement diffé¬
rents , quoique confondus fous une même
dénomination. On y diftinguera auffi facile¬
ment la différence des effets d'un même ré¬
gime , & cette différence exiftera toujours.
L'homme tend invinciblement vers fa liberté;
dès qu'il entrevoit la poffibilité d'en jouir, il
fe détermine à fe la procurer. Dans un pays
montueux, il y conferve une indépendance
que le fite fàvorife : accoutumé à gravir les
montages, il les franchit fans difficulté , &
c'eft de leur fommet qu'il brave le pouvoir
auquel l'habitant des plaines n'eft pas moins
fournis par l'habitude que par la nature du
terrein qu'il habite, & dans lequel l'abon¬
dance & le repos le confolent de 1 aïïùjerriflè-
ment qu'il éprouve; tandis que le feu! attrait
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de la liberté dédommage l'habitant des monta¬
gnes des privations & des fatigues qu'elles lui
caufent.

En parcourant la côte de Syrie, on voit le
defpotifme s'étendre fur toute la plage, &s'arrêter vers les montagnes au premier ro¬cher , à la premiere gorge facile à défendre ;tandis que les Curdes, les Drufes, & les Mu-
tualis, maîtres du Liban & de l'Anti-Liban ,
y confervent conftamment leur indépendance,leurs mœurs & le fouvenir du fameux Facar-
din. Les Macédoniens anciennement conquisn'ont pu réellement l'être que dans leurs
plaines, & leurs montagnes ont dû leur offrirle même afyle contre la tyrannie des Ro¬
mains, qu'elles leur offrent encore aujour¬d'hui contre celle des Ottomans. Nulle ré¬
volution n'a donc altéré chez ces montagnardsles influences du climat. Depuis le héros dela Grece, aucune époque intermédiaire, cul¬tivateurs infatigables & non moins braves quelaborieux, toujours unis pour la défenfe dela caufe commune, & chacun d'eux fe fuffi-
lànt à lui-même pour venger une injure per-fonnelle , ils chantent encore les victoiresd'Alexandre avec la certitude d'en remporterfur le premier ennemi qui fe préfentera.Il n'eft point de Nation fur laquelle onait plus écrit que fur les Turcs, & peu depréjugés plus accrédités , que ceux qu'on aadoptés fur leurs moeurs. La volupté des
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Orientaux,l'ivreflè du bonheur dont ils jouif-
fent au milieu de plufieurs femmes ; la beauté
de celles qui peuplent de prétendus Serrails;
les intrigues galantes, le courage des Turcs,
la nobleflè de leurs actions, leur généralité,
que d'erreurs accumulées : leur jultice même
a été citée pour modèle. Mais comment Je
pourrait-il ( dit M. de Montefquieu ) que le
peuple le plus ignorant eût vu clair dans la
chofe du monde qu'il importe le plus aux
hommes de lavoir?

Cette objection ne pouvait échapper à
l'œil du génie ; M. de Montefquieu aurait
également refufé aux Turcs cette volupté
délicate & ces principes- de grandeur d'ame
& de généralité qu'on leur fuppofe; il au¬
rait apperçu qu'une Nation ignorante ne peut
rien pour fon bonheur, parce que Ton igno¬
rance rient à un principe qui détruit toujours,
& n'édifie jamais.

Qu'un particulier en France ou en An¬
gleterre foit ignorant, mais qu'il foit riche,
2 y jouira toujours d'une apparence de bon¬
heur qui pourra faire illufion. Sa maitrefîè
fera aimable, il parviendra même à en avoir
plufieurs qui s'accorderont enfemble ; le bon
goût régnera dans fes meubles, il fera bien
vêtu,voituré commodément; l'habitude d'em¬
prunter les idées des autres fera difparaitre
jufqu'à fon ignorance. C'eft un corps opaque,
placé dans une grande maiïè de lumières.Chez
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Chez une Nation éclairée, les richeflès pro¬
curent tout; elles ne font, chez un peuple
ignorant, qu'un fardeau d'autant plus à char¬
ge, que ne trouvant rien à acquérir, on fe
borne à conferver avec foin. On tient encore

davantage à l'art d'amaflèr les richeflès; quand
l'impoflibilité d'en jouir n'offre que la lîérile
reflource de les accumuler.

Il ne fufRt pas non plus d'être riche pour
jouir véritablement de fon bien ; dans la claflè
des hommes opulents, les heureux font ra¬
res, parce qu'il eft plus aifé d'abufer que"
d'ufer. C'eft peut-être le feul cas où l'igno¬
rance prend le moyen le plus facile ; mais on
ne peut difconvenir qu'il faut des connaiflàn-
ces pour jouir, comme il faut, de la fobrié-
té, pour fe conferver une bonne fanté.

Si ces réflexions fe préfenrent à qui veut
& peut réfléchir, comment fe fait-il que deux
flecles de commerce entre l'Europe & les
Turcs, n'ayent encore produit que des no¬
tions fauflès, & pourquoi celui qui lit pour
s'inftruire devrait-il ajouter plus de foi à
celles que je vais lui préfenter ? Quels font
mes titres pour en être cru !

Voilà des réflexions qu'on n'a point faites
fur les prétendues Lettres de Milady Mon¬
tagu ; elles ont plu, c'était ce que l'Auteur
defirait, & ce dont le Leéteur fe contente

trop fouvent. Le tableau de la tête d'un
Cadi qu'un Janiflàire vient offrir à cette Am-

Tome I. b
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bafladrice, à la place des pigeons qu'elle de¬
mandait , & qu'on ne pouvait trouver , de¬
vait , en effet, plaire davantage que le tableau
de la mort de trois Favoris de Sultan Ma-
hamout, que ce Prince dut facrifier à la fuite
d'une infulte faite à un autre Cadi (i).

Le ridicule du premier trait fe cache fous
fa gaieté ; le fécond ne préfente que l'abus
du delpotifme, & la fàibleflè du defpote; il
fait frémir l'humanité. *

(i) Sultan Mahamout avait donné toute fa
confiance au Kiilar Aga , celui-ci à un jeune
Turc, nommé Soliman, & ce dernier s'était li¬
vré à Yacoub , Banquier Arménien. Ce trium¬
virat n'était occupé qu'à exciter &. à fervir les
plaifirs du Sultan. Ce moyen, qui fourniffait à
3 avidité des favoris , affurait aulS leur crédit. Ils
gouvernaient l'Empire, toutes les charges éraient
vendues au plus offrant; leurs fous-ordres dilpo-
fcient du moindre emploi; parvenus enfin à ce
degré d'infolence, qui fe révolte contre le moin¬
dre obftacle, un de leurs gens ofa menacer de
fon fouet le Juge de Scutary : celui-ci éleva la
voix, se fit parler la Juftice- Sa maifon fut abat¬
tue dans la nuit, Se cette maniéré d'étouffer la
plainte produifit un tel mécontentement , que
chaque jour il fe manifeftait par quelque nouvel
incendie, moyen non moins étrange pour fe faire
écouter du Souverain : cependant, il eut affez de
fuccès pour déterminer le Grand-Seigneur à faire
couper la tête à fes trois favoris ; & comme il
était accoutumé par eux à varier fes plarfirs,
51 affilia à l'exécution du jeune Soliman & de
Yacoub : celle du Kiflar Aga fe paiïa dans l'inté¬
rieur de Tour de Léandre.
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Mais il n'y a rien de fi commun quand
on ne fait pas la langue du pays où l'on
voyage, que de prendre & de donner des
notions fauflès avec la meilleure foi du mon¬
de, & avec le plus grand defir d'être exact.
En réfléchiflànt fur ce que -Milady Montagu
raconte de fon Janiflàire, du Cadi & de Tes
pigeons , je retrouve dans le génie de la
langue & de la nation Turque , ce qui a dû
la tromper, nonobdant la traduction littérale
que fon interprête a pu lui faire de la ré-
ponfe du Janiflàire. En effet, fatigué de fes
courfes pour trouver des pigeons, qui, moins
foignés en Turquie , y font plus fauvages,
peut-être même repoufle brutalement par le
Cadi, que les prétentions de la Voyageufe
auront excédé, ce foldat fe fera permis de
demander fi on voulait qu'il apportât la tête
du Cadi ; & fi l'on ajoute à cette réponfe
l'air & l'accent de l'impatience , on fendra
qu'elle annonce plus de mépris pour l'Am-
bafïïidrice que pour le Juge ; & voilà ce que
l'interprète n'aura pas rendu avec aflèz de
fidélité à Milady Montagu.

Celt ainfi que les Voyageurs, privés du
feul moyen qui peut les faire voyager avec
fruit, ont écrit & accrédité fans avoir d'au¬
tres torts, que de ne s'être pas aflèz méfié
d'eux-mêmes. Ce jugement doit paraître im¬
partial & modéré.

Une réflexion fe préfente cependant contre
£
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ceux qui lifent avec confiance ce farms de
reveries. J'en excepte ceux qui aiment à rê¬
ver, & je ne m'adrefiè qu'à ceux qui veulent
s'inftruire. Comment des contradictions ab-
furdes peuvent-elles vous échapper? N'exifte-
t-il point des regies fùres pour démêler la
vérité ? Croirez-vous quand on vous le dira,
qu'un manchot fe foit fervi de les deux
mains, & qu'un borgne ait fermé fon œil
pour y mieux voir ï Et fi vous ne croyez
pas de femblables fottiies , comment pour¬
rez-vous croire que le defpotifme ne dé-
truife pas les facultés qui rendent l'homme
heureux? Etabiifiez ce monftre politique ;
voyez-en les réfultats, fuivez-en les détails,
combinez-en les rapports, 5c l'on ne pourra
plus vous tromper que fur les coloris, & fur
quelques détails peu importants : n'eft - ce
pas encore aflèz pour accréditer & perpétuer
bien des erreurs?

Je tomberais moi-même dans ce défaut,
fi en écrivant fur les Turcs, je me livrais
aux fenciments qu'ils m'ont inlpirés. Il faut
être de bon compte, & fe méfier de fon
propre jugement. C'efl: en vivant au milieu
d'eux pendant vingt-trois ans, & dans diffé¬
rentes circonftances, que j'ai pu les connaî¬
tre (i). Je n'ai donc pu les juger que fur

(i) Les principes que j'ai établis lur la nétei-
d'âppreadre ;a langue d'une Es:ion qu'on veu*



la maniéré dont ils fe font préfentés à moi.
Les préfenter de même, faire parcourir la
môme chaîne d'événements à ceux qui vou¬
dront s'éclairer, c'eft leur donner le même
moyen. Que leur importe l'impreffion que
j'ai reçue d'un tableau que je puis leur offrir !

Cette réflexion m'a décidé à n'écrire que
le Journal de mon féjour en Turquie, en
Tartarie, & celui de mon dernier voyage
dans toutes les échelles du Levant : je ne me
permettrai que les obfervations néceflàires
pour éclaircir les faits, fans jamais hafarder.
des détails qui m'auraient perfonnellement
échappé. Confentir à ignorer, eft un grand
moyen d'inftruétion, & convenir qu'on igno¬
re , doit être fans doute pour le lecteur un
grand motif de confiance. Ce n'eft pas là le
fyftême qu'ont adopté ces voyageurs fi em-
prefles à faire pénétrer leurs lefleurs dans l'in¬
térieur du Serrail , intérieur abfolument im¬
pénétrable. L'étude des mœurs , celle de
l'influence du climat & du gouvernement ,

l'examen des ufages particuliers, font cepen¬
dant la feule échelle qui puifiè franchir les
murs de l'ancienne Bizance (i) ; mais de

étudier, ne doivent pas laiffer de doutés fur les
ioins que je me fuis donnés pour acquérir ce pre¬mier moyen de connaître les Turcs.

(i) L'enceinte de l'ancienne Bizance ne con¬
tient aujourd'hui que'le Serrail du Grand-Sei¬
gneur.
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tous les objets d'étude que préfente une Na¬
tion telle que celle des Turcs , celui qui
concerne les femmes eft-il donc le plus in-
téreflànt?

Qu'importe à l'humanité qu'un particulier
2uquel la fortune & les préjugés de fon pays
donnent la libre joui fiance de quarante fem¬
mes, les rafîèmble & les garde dans fon ber¬
cail ? Ce tableau n'invite qu'à gémir fur ce
grouppe de malheureufes victimes ; & l'on
peut, fans examen, garantir qu'elles n'y font
pas réunies fans éprouver quelque impatien¬
ce; mais ce qu'il importe de connaître: c'eft
fans doute l'effet qui réfulte de cet étrange
état des chofes, le plus éloigné qu'il foie pof-
fible de l'état de nature ; la réflexion feule
en donnerait la folution, l'examen des mœurs
confirmerait les réfultats.

Les circonltances dans Iefquelles je me fuis
trouvé, ne pouvant m'oflrir que peu d'occa-
lions de parler des femmes Turques, je crois
devoir eflàyer de remédier au défordre des
idées qui fe font répandues à leur égard,
en fàifant quelques obfervations fur la plu¬
ralité des femmes, fur leur maniéré d'exif-
ter dans ce trifle genre de fociété, enfin,
fur les abus qui réfukent de cette aflbciation
même.

En commençant par cet obiet, je fervirai
également l'impatience du public & la mien¬
ne ; s'il eft emprefîè de pénétrer dans Tinté-



rieur des harems (i), il partagera bientôt
l'impatience que j'ai d'en fortir pour me li¬
vrer à un examen plus digne de lui.

Le Coran, qui réunit le culte religieux,
la morale, les loix civiles & criminelles, &
qui, moyennant le droit d'interprétation at¬
tribué aux Juges, pourvoit à tout, reftreint
les Turcs à quatre femmes Nikiahlus, ma¬
riées ; mais le mariage chez les Mahométans
n'eft qu'un acte civil, un contrat paiïe devant
le tribunal du Juge, qui, dans ce cas, ne fait
que l'office de Notaire. La dot, a in fi que lé
trouflèau, l'objet le plus important, font in¬
ventoriés dans cet acte. Voilà Tes reprifes dans
le cas de répudiation : cet acte le nomme
Nikiah.

Il fe pratique encore une autre efpece de
mariage, qui, en fixant également la fomme
des reprifes, marque l'époque de la répudia¬
tion. Ce contrat fe nomme Kapin, & n'eft,
h proprement parler, qu'un marché fait en¬
tre les parties pour vivre enfemble à tel prix
pendant tel temps (2).

(0 Harem ne veut jamais dire que l'apparte¬
ment des femmes , l'enclos qui les concerne; il
ne faut donc pas les confondre avec ferrail, qui
ne veut dire que palais. Tous les Turcs ont un
harem , le Vifir même n'a point de ferrail. Les
Ambaffadeurs des Couronnes ont un ferrail, &
n'ont point de harem. Le Grand-Seigneur a l'un
& l'autre.

(i) Quand il eft permis à un feul homme de
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Une autre loi, qu'on nomme Namekretn,

défend aux filles nubiles & aux femmes de
laiflèr voir leur vifage à découvert à aucun
autre homme qu'a leur mari. Cette loi n'eft
pas fans doute favorable aux mariages d'in¬
clination. Un Turc époufe donc la fille de
fon voifin, ou fa veuve, fans la connaître ;
il ne peut fe décider que fur le rapport de
fes propres femmes, ou des encremetteufes.

Il ne faut que réfléchir un infiant pour ap-
percevoir que la loi du Namekrem ne peut
être obfervée auflî fcrapuleufement par les
femmes du peuple qui agiflènt, que par cel¬
les de la clafîè qui fe repofent. L'amfan a
donc quelquefois la reflource de fes yeux,
pour àriger fon choix, quand le défaut de
fortune annulle pour lui le droit de pluralité.

Le malheur a prefque toujours fon dédom¬
magement; il n'y a que l'abus du bonheur
qui en foit privé.

s'emparer de quarante femmes, 5c de les garder
fous la clef, les trente-neuf hommes que ce par¬
tage inégal prive de ia plus douce conlolaûon
accordée à l'humanité , méritent aufii quelques
ménagements. On voit par-tout qu'une loi qui
contredit la nature, entraîne une loi qui détavoue
la premiere. De-là ia mariage au Kapin , les afyles
en faveur des débiteurs , iss étabiittenients poor
les enfants-trouvés : les Gouvernements^reiTem-
blent à ces joueurs forcenés qui ie fouffiettent,
& ne fe corrigent jamais. La



La pluralité des femmes eft dans ce der¬
nier cas; elle aftreint à des dépenfes confidé-rables : quel eft l'homme en état d'y fuffire ?Excepté ceux qui font dans le commerce y& qui , riches de leur économie, doiventêtre exclus de la clafle des gens faftueux, lesTurcs ne parviennent à l'opulence que parles emplois; ils ne les obtiennent que par lafaveur des Grands qui fe font élevés de même»Leur fortune eft en capitaux que leur aviditéaccumule , que la terreur" enterre , que leluxe diffipc , & que le cafuel renouvelle.L'incerritude de leur pofition ajoute encoreà l'empreflèment d'acquérir & de diffiper.Les Turcs laifiènt rarement de grandes for¬tunes à leurs enfants. Des fommes aflèz con-fidérables pour fuffire à des partages, le fe¬raient aflèz pour exciter l'avidité du Souve¬rain; il trouverait, dans la maniéré dont ellesfont acquifes, des prétextes fuffifants pour s'enemparer.
Un Turc ne peut donc en général fe trou¬ver aflèz riche pour entretenir un harem unpeu confidérable, que lorfqu'il eft parvenupar la faveur de fon patron à des emploisdont l'autorité eft grande, & où cette auto¬rité devient lucrative à proportion de l'abusqu'il en fait.
Jufques-là confondu dans la foule des jeu¬nes gens, qui, par le même motif d'ambi¬tion , font attachés au même maître, réduicTome I.

c
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à ne vivre qu'avec des hommes, entraîné par
la fougue de fes paffions, féparé des fem¬
mes , animé par leur voifinage, s'il doit cé¬
der à la nature, il ne peut que s'en écarter.

On voit déjà que les femmes Turques,
celles qu'on ne peut fe procurer fans les
époufer, & qu'on ne peut connaître avant,
font également réduites à ne vivre qu'entr'el-
les. Quelle doit être leur éducation? Nées
dans l'opulence, elles font, ou filles d'une
femme légitime, ou filles d'une efclave favo-
rilee un moment; Leurs freres & leurs fœurs
auront eu des meres différentes, qui ne dif¬
féreront pas des efclaves réunies dans la même
maifon. Saris aucune occupation que la ja-
loufie qui les anime les unes contre les au¬
tres , fachant à peine lire & écrire, & ne li-
fant que le Coran ; expofées dans des bains
d'étuves à tous les inconvénients d'une trans¬
piration forcée, & trop fréquemment répé¬
tée , pour ne pas détruire la fraîcheur de la
peau, & la grace des contours, avant même
qu'ellesfoient nubiles; indolentes par orgueil,
& fouvent humiliées de l'inutilité des moyens
employés fous leurs yeux pour plaire au pro¬
priétaire : deftinées enfin au même fort, fans
efpérer de plus grands fuccès. Quel agrément
de telles femmes pourront-elles répandre fur
la vie de celui qui les époufera '? Mais il n'a
pas compté fur elles pour fon bonheur :
voyons s'il a mieux calculé l'avantage de
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multiplier fes efclaves, qu'il a le droit de
choifir , qu'il peut époufer fans formalité,
qu'il a même le droit d'affranchir, droit plusprécieux fans doute.

C'eft ici le moment de fixer les idées fur
les efclaves Géorgiennes & Circaffiennes,dont la beauté eft fi célébré. Il importe peut-être encore plus de déterminer les loix de
l'efclavage en Turquie, & les hommes font
déjà afTez coupables, fans qu'une opinion va¬
gue & mal fondée ajoute encore à leur monf-
truofité.

Non plus que les Turcs, les Grecs, leîArméniens ,Jes Juifs même, ne font fournisà aucun efclavage naturel. Le defpoufme duSultan ne pourrait s'emparer d'une fille, quel¬que paflîon qu'elle infpirât à fon Souverain;& quoique le fang Grec préfente encore lesmêmes formes qui ont fervi de modèles auxPraxitelles, les annales Turques n'ont en¬core fourni aucun exemple de cette atrocité.La Géorgie & la Circaflîe ne font pas plusfujettes à l'efclavage qu'aucune autre Pro¬vince plus directement (i) foumife à la do¬mination du Grand-Seigneur; mais le droic

n La Géorgie eft plutôt une dépendance dela Perfe que de la Turquie ; mais le Prince Hé-raclius a profité des troubles qui ont dévafté lesEtats de'fon fuzerain, pour jouir d'une forte d'intdépendance.
c ^
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•de la guerre y fupplée au défaut du droit
naturel. Il a procuré aux Turcs près de vingt
mille efclaves enlevés par le Kam des Tara¬
res , dans la nouvelle Servie, & rendus en
partie aux Rullès à la paix. Krim-Guerav,
qui commandait cette expédition, avait pré¬
cédemment , en fuivant le même droit, dé-
vafté la Moldavie, fans égard pour la fou-
verîineté du Grand-Seigneur. Il ferait encore
du droit de la guerre en Turquie, qu'une
Province qui fe révolterait, fût livrée au
pillage, & fes habitants réduits en efclavage.
Voilà le droit public de toute l'Afie, & c'eft
fur des principes aufii féroces que la moitié de
la terre eft encore gouvernée , & que la
Géorgie & la Circaffie approviConnent le
marché des efclaves de Conftantinople (i).

Les incurfions des Tartares Le/guis y four-
niHèn: conftamment. Ces Tartares font pla¬
cés entre la mer Cafpienne & la mer Noire,
entre la Géorgie & la Circaffie, & toujours
en état de guerre avec les peuples de ces deux
Provinces ; ils tranfportent à la côte Orien¬
tale de la mer Noire les efclaves qu'ils y ont
faits , & les vendent aux marchands Turcs,

(i) L'idée qu'on atuche à une belle efclave
de Géorgie ou de Circaffie fe réduit donc , à ce
que toutes les efclaves en Turquie qui ont quel¬
que beauté, font néceflairetnent Géorgiennesou
Circaffiennes, êc cela ne prouve nullementqu'elles
foient toutes belles.
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qui s'y rendent par mer à des époques mar¬
quées. Les habitants de cette côte enlevent
auffi aux villages voifins, leurs compatriotes,
dont ils font commerce. On allure que les
peres & meres y vendent quelquefois leurs
enfants.

Un pays plus froid par fes montagnes que
par fa latitude, un peuple allez miférable pour
vendre fes enfants, afiez mal gouverné pour
fe les dérober, afièz faible pour céder à des
rapines étrangères, n'annonce aucun genre de
recherches ni d'éducation. Les enfants font
donc les feuls efclaves dont on puifië foigner
la beauté & préparer les graces. L'avarice du
marchand s'en occupera, il cherchera même
à augmenter la valeur de fon efclave par quel¬
ques talents agréables.; une danfe indécente
accompagnée de caftagnettes y mettra le plu3
grand prix.

Milady Montagu afïure que ces danfes font
voluptueufes. J'ai vu dans ce genre ce qu'il
y avait de plus-parfait, les maîtres de l'art:
mais je n'ai point de terme pour les décrire,
& je n'employerai jamais celui de volupté
pour les peindre.

Je pourrais ajouter que les danfeufes en
Turquie y font méprifées, & qu'une efclave
qui, par ce talent, aurait plu à fon maître,
cefièrait bientôt de l'exercer. Àuffi n'y font-
elles deftinées qu'à réveiller & ranimer des
automates ; la beauté ne peut y fuffire, l'in-
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décence a plus de. fuccès. Les graces, la vi¬
vacité, l'expreffion ont feules celui de rédui¬
re , & peuvent fe pafîèr de la régularité des
traits; tandis qu'une nonchalante dignité, une
ignorance profonde rendent la beauté même
infipide.

C'eft auffi l'effet que les femmes Turques
font fur le maître, j'ai été à portée de me
convaincre par mes amis, qu'excepté quel¬
ques nouvelles efckves qui peuvent piquer
leur curiofité, le harem ne leur infpirait que
du dégoût. Nombre de Turcs n'y entrent que
pour y établir la tranquillité, quand la Su¬
rintendante ne peut y fuffire ; mais fi l'on y
punit févérement le défordre, on ne peut en
détruire les caufes. Ce défordre , né de la
contrainte & de la réunion de plufîeurs fem¬
mes , devait être le fécond réfulcat de la loi
qui établit la pluralité. La nature, également
contrariée dans les deux fexes, devait auffi
également les égarer.

La réunion des femmes fait encore que,
conftamment obfervées par leurs compagnes,
elles ne cherchent pas même à diffimuler leur
goût, ni leur jaloufie ; elles ne doivent ca¬
cher que leur querelle. Trop heureufes en¬
core fi la nature calmée, affoupie & trom¬
pée , ne les pouffe pas à s'échapper de leur
prifon, pour courir après la réalité ; excès
dont elles font toujours les victimes, & don:
j'aurai occafion de parler.
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A quelque gêne que foient aflujetties lesfemmes Turques par les ufages, on ne doit

pas croire cependant qu'elles ne puiiïent en¬
voyer leurs elclaves en commiffion, & forcir
elles-mêmes pour acheter ce qu'elles défirent.
Je ne connais point de Turc qui les privede cette liberté ; elles fortent même fréquem¬
ment enfemble pour aller à la promenade ou
en vifite dans d'autres harems ; & dans ce der¬
nier cas, la ftricte regie obligerait le Titre,dont les femmes font vifitées, à ne pas entrerdans fon harem pendant qu'il y a des fem¬
mes étrangères; mais combien de moyens u'a-t-il pas pour éluder la loi, & fi"les partiesfont d'accord , qui réclamera en fa faveur?

Si les rues font remplies de femmes qui
vont & viennent librement pour leurs affai¬
res ; fi les harems les mieux fermés s'ouvrentfouvent pour en Iaifîèr promener le troupeau,il ne faut pas en conclure avec Milady Mon¬
tagu, que les intrigues galantes font favori-fées dans les boutiques, où les femmes s'ar¬
rêtent quelquefois; elles y feraient facilement
obfervées. Ce n'eft aufli que dans la campa¬
gne , ou fur les rivages de la mer les plusécartés, que le défordre va chercher un afy-le , en s'étourdiflànt fur le danger d'y êtredécouvert par les gardes qui furetent les lieuxles plus cachés.

Le Boftandgy-Bachi, dont le pouvoir s'é¬tend toujours à plufieurs lieues autour de la
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réfidence du Grand-Seigneur , a clTentielle-
ment 1'infpection fur ces prétendues intrigues
galantes ; il fait à cet égard l'office de Lieu¬
tenant de Police. C'eft le cafuel le plus im¬
portant de fon emploi; il en réfulte des abus
affreux. J'aurai ôccafîon d'en parler dans le
cours de mes Obfervations, & je viens d'en
faire aficz fur les femmes Turques, pour pré¬
parer le Lecteur fur ce qu'il me refte à en dire.

MÉMOIRES



(i) Vaifleau de guerre Turc,
Tome I.

DU BARON DE TOTT.

I~j a mort de Sultan Mahamout & celle
de M. Défalleurs déterminèrent la miffion de
M. de Vergennes à Conftantinople. J'eus or¬dre de l'accompagner, pour y apprendre la
Langue, & m'inftruire fur les mœurs & le
gouvernement des Turcs. Embarqués à Mar-
leille fur un bâtiment marchand nolifé par le
Roi, nous fîmes voile dans les premiers joursd'Avril 1755,& notre navigation traverfée parles vents contraires ne nous permit d'entrer
dans le détroit des Dardanelles que vers le
iSMai. Nous apperçûmes,avant d'y arriver,
une caravelle (i) du Grand-Seigneur, mouil¬lée vis-à-vis de Ténédos , & fa félouque cin¬glant vers nous, nous joignit par le travers dela côte de Troyes ; elle était envoyée pour
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nous connaître ; mais la crainte de -la pelle
nous fit defirer d'éviter toute communication.
Feu mon pere , que le Roi envoyait avec
M. de Vergennes à Conlïantinople où il avait
déjà fait plufieurs voyages, & qui parlait la
langue, obtint que les Turcs ne montaflent
point à bord , & jugea convenable de récom-
penfer par quelques bouteilles de liqueurs ,

l'Officier qui commandait cette felouque. Le
Moufle, chargé d'aller chercher ce prélent,
apporta fix phioles d'eau de lavande, & l'on
voulait réparer cette erreur, lorfque mon pere
aflura que cela était égal. On livre l'eau de
lavande, & nous nous ÏHparons; mais l'impa¬
tience du Turc attira bientôt notre attention :
il faifit une phiole, en fait fauter le goulot, la
vuide d'un feul trait, fe retourne, & nous fait
un ligne d'approbation. Excepté mon pere,
nous craignions tous de voir bientôt ce mal¬
heureux tomber à la renverfe ; cependant ,

nous ne tardâmes pas à nous raflurer : une
fécondé phiole ouverte, vuide'e & approuvée
de même, nous tranquiÛifa fur fon compte.

Peu de temps après, nous fimes notre en¬
trée dans le détroit des Dardanelles, & le bâ¬
timent ferra fa flamme pour éviter le falut des
châteaux, ainfi que celui du Capitan Pacha (i),
dont la flotte était mouillée à Gallipoli; &
nous mouillâmes enfin dans le port de Conf-
tantinople le 21 Mai 1775.

Cette ville fituée à l'extrémité orientale de
l'Europe, près de la mer Noire, n'efl: féparée
de l'Alie que par le Bofphore de Thrace. Ce
eanal qui fait communiquer les deux mers,

$i) L'Anurtl Turc.
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verfe dans la partie du Sud l'excédent des
eaux, que le Nord répand dans la mer Noire,& que la furface ne peut évaporer. Des cou¬
rants violents defcendent à cet effet du canal,& le portent fur la pointe du Serrail ; ce caples divile & en intercepte une partie, qui,après avoir circulé dans le port , en reflort
par la rive oppofée pour aller rentrer dans latile du premier courant. C'eft à ce méchanif-
me naturel que le port de Conftantinople doitl'avantage de fe dégager de tous les décom¬bres & de toutes les immondices qu'on y pré¬cipite journellement. La mer s'y défend doncd'elle-même contre l'ignorance qui ne prévoitrien, & les vaifleaux de 80 canons peuventfans danger y mettre une planche à terre.Si l'ambition de dominer l'univers étudiaitfur la carte, le fite le plus favorable pour yétablir la capitale du monde, la fituation deConftantinople ferait fans doute préférée. Pla¬cée entre deux mers, cette ville ferait aullidans le centre des productions utiles & du

commerce le plus floriflant, fi la preffion dudelpotifme ne brifait pas à vingt lieues à laronde, tous les inftruments de la culture &de l'indu ftrie. Renfermée dans l'enceinte defes antiques murailles , Conftantinople , ducôté de la terre , n'offre au voyageur, quel'afpect de la deftruction, tandis que les Na¬vigateurs , dans le centre d'un immenfe am¬phithéâtre , femblent accourir de toutes partsour apporter le tribut que l'univers doit à falétropole.
L'ancienne Byzance, dont les murs ferventaujourd'hui d'enceinte au Serrail du Grand-Seigneur, placée fur l'extrémité du cap quiferme le port, préfente une forêt de cyprès,



4 ilimoîrts
dont les cimes dominées par une infinité de
coupoles couvertes de plomb , enrichies de
boules dorées, fe pyramident avec la tour du
Divan qui les furmonte. Ce grouppe d'une
teinte fombre, femble fe détacher du refte du
tableau qui n'offre d'ailleurs d'autre variété
que^quelques grands édifices épars, dont les
malles font trop fortes pour les objets qui les
environnent.

Le port depuis la pointe du Serrail iufqu'aux
e2ux douces (i), prolonge fur plus de deux
mille toifes un des côtés du triangle que forme
l'enceinte de Conftantinople : il eft bordé fur
ia rive oppofée par d'immenfes fauxbourgs
qui en enveloppant la ville de Galata. pré-
ientent un tableau dont la richetTe eft eucore
augmentée & variée par la continuité des vil-
liages qui fe réunifient & fe confondent pour
border le Bofphore jufqu'à fix lieues vers ia
mer Noire. Ces habitations continuées fur la
côte d'Afie viennent fe rejoindre à Scutary,
& cette ville placée à la diftance de trois quarts
de lieue vis-à-\is l'entrée du port , offre à
Conftantinople même, le point de vue le plus
intéreflant. Les bateaux qui travërfent fans
celle l efpace compris entre ces deux villes,
femblent unir l'Europe avec l'Afie. D'autres

CO On appelle ainfi la petite riviere aui fe ie:»e
âins lî mer'an fond dn port; elle arrofe ie vaUon
de IQathana. Le Grand-Seigneur y £ un Kiofk , 5c
Sult2n Achmet avoit eu la prétention d'imiter Mariy,
en invitant toute fa Cours fcââr for les rieax coiiines
qui bordent la riviere ; mais ces édifices ont été
détruits par ie> rebelles qui dépoferent Sultan Ach-
icet. Le préjugé toujours contraire aux imitations
euroçéer.nes, fut le prétexte de c;tte deduction ,
mi i'àvidité du pillage , ie véritable motif.
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bâtiments fervent le matin à tranfporter les
habitants des villages du Bofphore, aux tra¬
vaux de la Capitale qui les nourrit, & le fort
à les rendre à leurs foyers ; un nombre infini
de batelets traverfent le port pour les befoins
momentanés des habitants ; & fi l'on y joint
les tranfpoits pour l'approvifionnement de la
Capitale , auquel la mer Noire & l'Archipel
fournilfent journellement, & l'activité du com¬
merce étranger, qui vient auffi de toutes parts
fournir au luxe & aux vêtements de cette vil¬
le , on aura peine à concevoir le mouvement
dont ce tableau elî conftamment agité.

Mais fi rien n'égale la beauté du coup-d'œil
que préfente Constantinople, le charme dif-
favait bientôt en pénétrant dans cette ville -✓a plupart des mes allez étroites pour que la
faillie des toits laifle à peine un pafiage à la
lumière , un pavé de cailloux mal foigtié,
nulle précaution de propreté , ce font les
moindres défagréments de cette Capitale. Mais
je réferve le détail de fes autres inconvénients
pour les développer fucceffivement, & à me-
fure que l'occafion s'en préfentera.

L'étude de la langue Turque pouvait feulfr
me conduire à celle des mœurs & des ufages
de cette Nation ; ce fut auffi mon premier
foin , & je crus devoir me refufer aux inftan-
ces qu'on me fit alors de commencer par la
ledture des voyageurs qui ont parlé des Orien¬
taux; ce qu'ils pouvaient abréger de mon tra¬
vail , me parut moins utile que les erreurs
qu'ils pouvaient me donner ne me parurent à
craindre.

Mon maître Turc commença par me faire
apprendre à écrire, c'eft la regie. L'habitude
du dellin m'y fit faire quelques progrès; je lus

A 3
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enfuite, & alors les difficultés fe multipliè¬
rent; la fuppreflion des voyelles (i) fuffitpou?
donner une idée de mes premiers embarras
& du travail pénible & faftfdieux qu'il me fal¬
lut fiibir ; mais il y a plus encore : les Turcs
en fuppléant à 3a pauvreté de leur langue ori¬
ginelle , par l'adoption totale de l'Arabe &
du Perfan, en fe compofant cinq alphabets,
dont les différents caractères font cependant
au choix des écrivains, ont encore créé de
nouveaux obftacles à l'inftmftion; & quand
]a vie d'un homme fuffit à peine pour appren¬
dre à bien lire, que lui refte-t-il pour choifir
fes lectures, pour profiter de ce qu'il aura lu "?

C'efi: eiTentieiiement à cet inconvénient qu'il
faut attribuer l'ignorance des Turcs, fur-tout
ce qui efc du reliort des Sciences abftraites.
Uniquement occupés à bien peindre leurs ca¬
ractères & à les déchiffrer , leur amour-pro¬
pre devait fe jetter du côté des difficultés de
ce genre : un double fens, des tranfpofitions
de lettres bornent l'objet de leurs études &
de leur littérature ; & tout ce que le mauvais
goût peut inventer pour fatiguer l'efprit, fait
leurs délices & ravie leur admiration.

Mon maître de langue, Perfan d'origine,
grand partifan de la poéiie, s'enyvrait égale¬
ment d'opium & d'eau-de-vie ; je paiïais deux
heures chaque jour dans cet agréable tete-à-

03 Lps voyelles n'éiant exprimées que p?r des
fignës placés hors ou corp« d'écriture, le? Ecrivains
fe difpeafent d'un foin auquel le t2lent du lecteur
doit suppléer ; il en réfuite des difpuses littéraires
fur les conformes dont la valeur peut changer le
fens ; mais pnur éviter le danger rie ces difcuin-?ns
lui le Coran, iamais ce livre n'eîî écrit fsiis voreiies.
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tête : je m'occupais fur-tout à employer tous
les mots que ma mémoire accumulait, & je
ne fus pas plutôt en état de l'entendre, ^qu'il
me demanda d'un air emprefle ce que c'était
qu'une odeur qu'il avait remarquée en entrant
chez moi. Je lui montrai un flacon d'eau de
lavande, & l'exemple du Commandant de la
félouque, me lit confentir fans peine à un fa-
crifice qu'il délirait, & qu'il fupporta fans au¬
cun inconvénient ; mais je ne crus pas devoir
continuer à l'abreuver d'une boillon auffidan-
gereufe.

Mon application à rafiembler beaucoup de
mots, & fur-tout mon emprelfement à les em¬
ployer , me mirent en peu de temps en état de
m'expliquer paflablement ; & j'étais déjà par¬
venu au point de me palier d'interprète, lorf-
que M. de Vergennes voulant dans une fête
alfembler tous les Miniftres étrangers, ainll
que tous les Européens établis à Conftantino-
ple, en ordonna les préparatifs. Cette annonce
excita la curiofité de quelques Turcs de dis¬
tinction qui demandèrent à y aflifter, & je me
chargeai d'autant plus volontiers de leur eu
faire les honneurs, que je voyais une nouvelle
occafion de m'exercer dans leur langue.

J'étais nouvellement marié , & la liaifon qui
cxillait entre le plus confidérable de ces Turcs
& mon beau-pere, ajoutait à l'intérêt que lui
infpirait mon zèle à m'inftruire. Il me pria en
arrivant de lui faire remarquer Madame de
Tott dans le nombre des femmes qu'il apper-
cevait; & bientôt attentif à fes moindres mou¬
vements, il la fuivit des yeux, & paroiflait
inquiet, fi elle lui échappait un inftant dans
la foule. A cette inquiétude près, le coup
d'ceil de cette fête femblait abforbermes Turcs,

A 4
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dont les queftions fur ce nouveau tableau n'é¬
taient pas moins réjouilTautes qu'inftructives
pour moi.

Cependant un menuet ouvre le bal : on me
demande quel eft le danfeur? c'eftl'envoyé de
Suede. Quoi ! me dit le Turc avec fbrprife
l'Envoyé de Suede;... le Miniftre d'une Cour
alliée à la Sublime Porte !... non cela n'eftpas
poffible vous vous trompez, voyez mieux.
Je ne me trompe point, lui dis-je, c'eft lui :
oui, lui-même. Le Turc alors convaincu,
bailla les veux, réfléchit & fe tut jufqu'à la
fin de ce menuet auquel un autre fuccéda :
nouvelle queftion pour en connaître le dan¬
feur : c'eft 1'Ambafladeur de Hollande.... Oh,
pour celui-là, me dit le Turc gravement, je
ne le croirai jamais. Je fais, "continua-t-il,
jufqu'où peut s'étendre la magnificence d'un
Ambafladeur de France; & malgré ma fur-
prife. j'ai pu porter cette opinion jufqu'à con¬
cevoir qu'il fût aflez riche pour faire danfer
un Miniftre du fécond ordre; mais à quel prix
pourrait-il obtenir ce fervice d'un Ambafla-
deur? Il ne peut exifter entr'eux cette énorme
diiférence. J'employai alors tousles mots Turcs
que je favrds pour lui faire entendre que ces
ISIinlftres étaient l'objet de la fête, qu'ils n'en
étaient pas les baladins, qu'ils y danfaient
pour leur plaifir, que l'Ambafladeur de France
y danferait lui-même. Je perfuadai difficilement.
Cependant un objet que le Turc croyait fans
doute plus intéreflant l'occupa bientôt tout
entier. Je ne vois plus votre femme, me dit-
il Ah ! bon la voilà... Mais quelqu'un lui
parle! courez vite rompre cet entretien. Pour¬
quoi donc, lui dis-je? Il s'expliqua alors plus
clairement, & j'entreprenais de le tranquilli-
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fer, lorfque Madame de Tott, continuant à >
caufer, entra dans le Sallon dujeu&difparut.
Le Turc alors perdant toute contenance, fc
leve & m'entraîne ; je me laiffe conduire, &
le fpeftacle de pluGeurs tables où des femmes
& des hommes fe difputaient, n'était pas fans
doute celui que l'on amitié redoutait pour moi.

Le fouper fut lervi, & mon ami s'apperce-
vant qu'on fe difhibuait aux différentes tables,
voulut s'en aller. Une inquiétude d'un genre
plus férieux paroiflait l'agiter. Je le preflai de
voir la fin de la fête. Tout eft fini, me dit-il
vivement, ils commencent à boire. Laiffez-
nous aller; &fi vous m'en croyez, emmenez
votre femme, & retirez-vous auffi. J'entends,
lui dis-je ; mais raffurez-vous, tout fe paflera
plus tranquillement que vous ne penfez. J'in-
iiftai & je parvins à promener mes curieux au¬
tour des tables, & à les faire affeoir à celle
qu'on leur avait préparée. Quelques verres de
liqueurs, en leur donnant du courage, ache¬
vèrent de les perfuader; ils refièrent jufqu'au
matin, & m'apprirent en me quittant que fi
pareille fête fe donnait entre eux, elle ne fini¬
rait pas fans trente affaffinats.

Les connoifiances morales que je venais'
d'acquérir , m'engagèrent à me former des
liaifons capables de les étendre. Murad Mol-
lach , de la famille de Damat Zadé, qui de¬
puis la conquête de Conftantinople a donné
dans chaque génération des Muftis à l'Em¬
pire , deftiné lui-même à cette dignité , fut
une de celles que je cultivai le plus. J'aurai
fouvent occafion d'en parler; & ce que j'au¬
rai à en dire, en développant fon caractère,
feivira également à éclairer fur celui de fe
Nation,
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Pour fuivre à-peu-près la marche des évé¬

nements dont j'ai été le témoin , jettons ac¬
tuellement un coup-d'œil fur les incendies,
qui ravagent trop fréquemment Conftantino-
ple pour n'en pas faire mention. Je choifis le
plus frappant des tableaux de ce genre , je
veux dire l'incendie qui confuma les deux tiers
de cette immeufe ville peu de temps après
notre arrivée.

Le Palais de France fitué dans le faux-
bourg de Péra, domine le port & la ville de
Constantinople. Le feu prit le matin dans une
mailbn près de la Marine & des murs du Ser-
rail. Le vent qui fouffiait du Nord, fit que
l'incendie prolongea ces murs , & atteignit
vers les fept heures le Palais du Yifir fitué à
mi-côte. Le Grand-Seigneur s'y était trans¬
porté ; mais ni fes ordres, ni les efforts qu'on
fit pour préferver cet immenfe édifice ne pu¬
rent le garantir, & le foyer qu'il forma don¬
nant une nouvelle activité aux flammes, l'in¬
cendie continua à s'étendre dans le lit du vent
avec la plus grande rapidité. On pouvait ce¬
pendant efpérer qu'en s'approchant de Sainte-
Sophie , la mafle de cet édifice lui donnerait
des bornes ; tous les fecours s'étaient portés
de ce côté, & l'on fe flattoit d'y arrêter le
progrès des flammes quand le plomb de la
coupole, fondu par la chaleur de l'atmofphè-
re, ruiflelant par les gouttières des pierres fur
la foule des gardes & des travailleurs, laifla
un champ libre à l'activité du feu. Dès ce
moment, on ne penfa plus à le contenir , &
l'on consentit à lui laiffer dévorer tout ce qui
fe trouvait fur la direction du vent, jufqu'aux
murs de la Marine , de l'autre côté de la
montagne. La confternation était générale, &
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cependant on s'eflimait heureux de voir l'in¬
cendie arrivé à ce terme, quand le vent fau¬
tant à l'Eft avec violence , prit en travers
cette ligne de feu fur plus de douze cents
toifes d'étendue. Les flammes pouffées alors
vers le centre de la ville formèrent treize bran¬
dies de feu, dont les racines en fe réunifiant
fuccefllvement firent bientôt de Conftantiuo-
ple une mer enflammée.

Les efforts qu'on fit alors, au-lieu d'être
fecourables, ne firent qu'ajouter au défaftre :
un régiment entier de Janiflàires, occupé à
abattre des maifons à la tête d'une des bran¬
ches de l'incendie, fut enveloppé par les deux
branches latérales. Les cris de ces malheu¬
reux, portés dans des tourbillons de feu, avec
ceux des femmes & des enfants qui f'ubif-
faient le même fort, le bruit des édifices qui
s'écroulaient, celui des planches enflammées
jJOufTées dans l'atmofphère par la violence du
feu, le tumulte des habitants que l'incendie
menaçait de toutes parts, & qui, pour fe ga¬rantir de la plus affreufe mifere, expofaient
leurs vies pour fauver une partie de leurs
biens; tout concourait à former un enfemble
dont l'horreur ne peut être décrite.

Ce qui fe concevra encore moins, c'eft que
la réconftruéHon de ces maifons n'était pas
achevée, qu'un nouvel incendie les confuma
de nouveau, fans qu'il ait été poflîble de faire
prendre aux habitants aucune précaution pour
s'en préferver. Sultan Ofman , alors fur le
trône , voulut vainement agrandir quelques
rues, en percer de nouvelles pour la facilité
des lecours ; les propriétaires fe réunirent
pour réclamer la jouiflance entiere du terrein
de leurs peres : le Gouvernement qui n'avait
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fu qu'ordonner quand il fallait payer, ne fçut
audi que céder à une réfiftance facile à vain¬
cre; voilà le Defpotifme.

On avoit dû voir que les vols qui fe com¬
mettent avec facilité, fous le prétexte de por¬
ter fecours aux maifons voifines du feu, avaient
fouvent été le motif des incendies ; & le Gou¬
vernement en croyant y remédier par la dé-
fenfe de travailler à les éteindre, avant l'ar¬
rivée des principaux Officiers , n"avoit fait
qu'augmenter le mal. C'était en effet don¬
ner aux flammes le temps de prendre de l'ac¬
tivité. Auffi cette loi fut - elle abrogée , on
augmenta même le nombre des pompes. Gar¬
dées jufques-là chez les Gouverneurs des
quartiers, elles furent diftribuées aux diffé¬
rents corps-de-garde ; ils eurent ordre de les
tranfporter au premier befoin : mais qu'en eft-
il réfulté? Que l'activité des pompiers ne les
fait accourir que pour rançonner les malheu¬
reux, & arrofer la foule pour 1e divertir; que
les gardes , fiuni'iarifés avec ces défafixes,
s'en font fait un jeu, & ajoutent à la mifere
publique, en maltraitant les malheureux ; que
les travailleurs jettent ineonGdérément fur le
feu des aliments qu'ils devraient en éloigner,
& que la multitude pille de tous côtés (i).

(X) La loi a prononcé contre ce genre de pUlage;
elle condamne le vo'eur à être précipité dans le
feu ; mais l'habitude de voir une foule de malheu¬
reux périr dans les flammes par la fréquence Se li
rapidité des incendiés, fait que ce dancer auquel on
eft foi-mème expofé journellement, confédéré comme
fupplice , re réauit à-peu-près au malheur de mourir
dans fon lit. Tes peines les plus féveres n'étshliSenr
pas le bon ordre ; il eit le produit d'une furveil¬
laa es éclairée que le defpotifme n'empicie jamais.
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Le Vifir & tous les grands Officiers de la

Forte font obligés d'aller au premier avis au
lieu de l'incendie , afin d'y ordonner tout ce
qui eft jugé néceflàirc. Le Grand-Seigneur lui-
même ne fe difpenfe jamais de s'y rendre : fi
le feu fait quelques progrès, les moyens de
le tranfporter font près au premier fignal; il
a jour & nuit des chevaux lellés & des bat-
teaux armés à cet effet. Les grands Officiers
ont la même précaution ; & ces corvées qui
font fréquentes , interrompent fouvent leur
fommeil.

Des gardiens de quartiers appellés Pajfe-
vans, font deftinés à veiller fur le feu pen¬
dant la nuit. Ils parcourent leur diftrict ar¬
més de gros bâtons ferrés, dont ils battent le
pavé, réveillent le peuple par le cri de Tan-
genunr (il y a du feu), & lui indiquent le
quartier où il s'eft déclaré. Une tour fort éle¬
vée, bâtie dans le palais du Janiffaire Aga,
domine tout Conftantinople, ainfi qu'une au¬
tre tour conftruite à Galata : chacune de ces
tours contient une garde qui veille conftam-
mcnt pour le même objet. C'eft là qu'une ef-
pece de tocfin, frappé fur de gros tambours,
en accélérant l'allarme, la porte rapidement
dans le canal, d'où un grand nombre d'inté-
reffés accourent fouvent trop tard à leurs bou¬
tiques , qu'ils trouvent brûlées ou pillées.

C'eft auffi pour mettre les marchandifes les
plus précieufes à l'abri des flammes, & les
préferver du pillage dans le cas de fouléve-
ment ou d'incendie, que les Befeftins ont été
bâtis, ou par des corps de marchands , ou par
des particuliers qui en louent les magafins.
Ces édifices qui fervent en même-temps de
rues, font élevés en pierre de taille, & voù-
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tés en brique dans toute leur longueur. Ds
ralTemblent chacun des marchandées à-peu-
près du même genre ; mais fi celui des Orfè¬
vres eft un des plus précieux, ce n'eft ni par
le goût, ni par le fini du travail. J'aurai occa-
fion de parler ailleurs de Pinduftrie des Turcs.

Après le dé faAre dont je viens de parler, laréfidence des Mini lires du Grand-Seigneur futtransférée ( iufqu'à ce qu'on eût reconftruit
le palais du Vifir) dans celui d'une Sultane;
que le feu avait épargné; & M. de Vergen-
nes, qui n'avait eu d'abord que le titre d'En¬
voyé de France, ayant obtenu celui d'Am-
baffadeur, le diipofa pour la remife de les
nouvelles lettres de créances.

Said-EfFendi, le même qui avait été Am-
fcaffadeur en France, était alors Grand-Yilir.
Nous nous rendîmes à fon audience ; nous
ne comptions aller à celle du Grand-Seigneur
que le fécond mardi , le premier étant tropvoifin (i) ; mais le Sultan, qui fe trouvait in¬
cognito à la Porte (2}, fit dire à M. de Ver-

0) Le Grand-Seigneur ne donne jamais zudierce
2UX AmbalTadeurs que le mardi : c'elt ie jocr duDivan du Serrail ; il te tient dans le rez-de-chauffée
d'une tour quairée qui en porte le nom. Le Viiir,ainfi que les grands Juges d'Europe 3t d'elle , le
grand Tréfoner , &c. y liegent fur de- banquettesqui bordent celte falle". On" y voit au-deffus ce la
place du Vifir, en face ce la porte, une pentefenêtre grillée & élevée de neuf à dix pieds . d'oùle Grand-Seigneur peut entendre ce qui fe paire auDivan; mais d'où il ne peut, aiulï qu'on a voulule faire croire , ni être poignaidé , ni poignarderperfotir.e.

Çî) Cette espreffion défig ne la réfidence du Vi5r,où tous les Bureaux font rafiemblés . & où toutles autres Miniftres de la Porte liegent dans ie jour ,pour Viqaer aux aSaires de leur Département.
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gennes qu'il le recevrait le lendemain. Ce
Prince, d'un caractère emporté, mais faible,
impatient & curieux* à l'excès, nous donna au
retour une fcene allez finguliere. Nous le
trouvâmes déguifé en homme de Loi, & feu¬
lement accompagné de fon Seliclar (1) & de
l'on Divitdar (2), tous deux déguifés fchoa-
dars (3); il s'était arrêté dans une rue pour
nous voir pafîer, & notre marche pénétrant
de-là dans VAtmeydan (4), nous vîmes bientôt
ce Prince arriver eu courant à côté de nous,
011 ralentiffant fa marche près de M. l'Am-
baffadeur. Il l'accompagna julqu'au bout de
cette place ; recommençant alors à courir,
il traveifa la rue à la tête de la premiere file,
entra par une des portes du jardin du Serrail,
en reflortit vers la Marine pour nous rejoin¬
dre fur l'échelle (5), où nous nous embar¬
quâmes : il y reftajufqu'à notre départ, après
quoi il rentra de nouveau dans l'enceinte de
fon Palais, où nous le perdîmes de vue.

Je remarquai que pendant tout le temps
que ce Prince nous accompagna dans la place
de l'Hippodrome, où nous avions également
attiré plufieurs curieux, aucun d'eux ne fit le
moindre mouvement qui pût le déceler; il n'y
en avait pas un cependant qui ne le reconnût
& ne fût effrayé de fapréfence : mais le defpo-

(0 Porte-épce qui fait l'office de Grand-Cham¬
bellan, & de Capitaine des Gardes.

(î) Secretaire Garde de l'Ecritoire Impériale.
(3) Valets qui accompagnent à pieds leurs Maîtres.
(4) Place de l*Hypporirome.
(5) Echelle , efpece de jettée en pierre ou en

planches lur pilotis , pour faciliter l'abord des ba¬
teau* , rembarquement Se le débarquement de c«
qu'ils tranfporteut.
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tifmff veut maîtxifer & faire diŒmukr iufqu't
la crainte même qu'il inlpire.

Je n'entrerai dans aucun détail fur le céré¬
monial de l'audience du Grand-Seigneur, les
voyageurs en ont affez parlé, pour que je me
taile fur les différents traits d'humiliations que
les Ambafiadeurs efluyent dans ces occaGons ;
il faudrait difcuter les moyens de s'y fouftrai-
re, & je ne décris que les mœurs des Turcs.

Il y eut cependant de remarquable dans
cette audience, que le Grand-Seigneur, au-
lieu de s'adrefler à fon Vifîr pour tranfmettre
fa réponfe, l'adreffa lui-même à M. de Ver-
gennes, auquel le Drogman de la Porte' la tra-
duifit,conçue en termes pleins de bonté pour
cet Ambafladeur, & nullement formée fur l'é¬
tiquette. Cette réponfe ne pouvait avoir été
préparée ; une forte d'affabilité l'avait dictée
au Prince.

Sultan Ofman , d'ailleurs peu capable de
cette énergie dont le defpote a fi fouvent be-
foin , y fuppléait par une impatience habi¬
tuelle & quelques accès d'emportements. Sé-
liktar Pacha, jeune , plein de confiance , &
fier de Ia_faveur de fon Maître qui l'avait
élevé au "Vifiriat , crut pouvoir fe livrer fans
crainte comme fans mefures à des concuf-
fions, dont les exemples multipliés excitèrent
un murmure général. Ces plaintes qui arri¬
vent toujours trop difficilement jufques au trô¬
ne , parvinrent aifément au Sultan dans les
courfes qu'il faifait incognito ; & ce Prince,
outré contre fon favori, le fit yenir au Serrail
en préfence du Muni- qu'il avait mandé à cet
effet. L'accès de fa colere fat fi vif, que fai-
fiffant une maffe d'armes, il l'en aurait frappé
lui-même, fi le Chef de la Loi ne s'y fût op-



du fiaro» de Tott. 17pofé. C'était fans doute irriter la colère deSultan Ofman que d'en contenir le premiermouvement; elle ne tarda pas aufli à s'immo¬ler fa viftime, & le Vifir congédié de l'appar¬tement intérieur, mais fuivi d'un ordre , fi.itarrêté entre les deux portes ; (1) le SéliétarAga lui retira le fceau de l'Empire, & fa têtecoupée fur le champ, fut expofde dans un platd'argent à la porte de la fécondé cour, avantqu'on eût le moindre doute fur la faveur dontjoui fiait ce premier Mini fixe. (2)Les Ulemats , ce fameux corps de gens deLoi qui fe faifit toujours des refies de l'auto¬rité quand elle faiblit, pour en opprimer l'au¬torité elle-même , contenu jufques-là par lafaveur du Vifir , crut pouvoir après fa mortdominer avecx plus d'impunité. Les Ulematsdifposèrent en effet de la faiblefle du Sultanjufqu'au degré qui ne pouvait manquer de l'ir¬riter contre lui ; fa fureur éclata contre leMufti.
Le fanatifme qui par-tout a prononcé desloix fanguinaires ou abfurdes , fouvent l'une& l'autre, a établi en Turquie en faveur desUlemats, que leurs "biens ne pourraient êtreconfifqués, & qu'ils ne pourraient être punisde mort, qu'en les faifant piler dans un mor¬tier. On ne fent pas trop le plaifir qu'il y a

(0 L'iflue par laquelle on uénetre de la premierecour au Serrai! dans la feconae, eil fermée par deuxportes entre lefquelles il y a des logements prati¬ques dans les tours qui flanquent cette entrée ; lesportiers en occupent une partie ; mais la pieceprincipale s'appelle le Dgellat Odafli
, la chambredes bourreaux.

(2) L'êcriteau portoit : » C'eft ainfi que Ton traites» ceux qui abulent de la faveur de leur viaître. «Toms I.
£
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d'être traité d'une manière auBi diitingn:e ;
mais on apperçoit aifément que les exemples
d'un fupplice aulîi horrible doivent avoir été
d'autant plus rares, que les gens de Loi avaient
plus d'intérêt à ne pas les laifler fe multiplier.
Ce fut lans doute auiïi la confiance de l'im¬
punité qui porta le Mufti à recevoir avec hau¬
teur les menaces de fon Maître, & cette réfif-
tance irrita Sultan Ofman au point, qu'il or¬
donna de relever les mortiers que le laps du
temps avait enterrés. Cet ordre feul produifit
le plus grand effet. Le corps des Ulemats,
juilement effrayé, fe fournit, & le fameux Ra-
cub-Pacha, appellé au Yifiriat, gouverna fans
contradiction.

Racub joignait, àl'efprit le plus féduifant,
beaucoup de force dans le caractère. Jamais
Vilir n'a mieux poffédé que lui les talents de
fa place ; il favait corrompre avec adreffe, &
intimider les plus audacieux : toujours perfi¬
de , toujours méchant, mais toujours habile
& maître de lui-même , il comptait les hom¬
mes pour peu de choie , & leur vie pour
rien.

Ce Mini fixe avait précédemment occupé le
Pachalik du Caire, celui de tout l'Empire qui
lui convenait le moins ; l'indifcipline de Beys
Mamelucs , étayé par la force , ne lui avait
laifle que la reÎTource de la corruption pour
fe loutênir , fans en être moins expofé aux
voies de fait. Il venait d'échapper à un coup
de piftolet tiré fur lui dans fon propre Divan,
lorfque le Grand-Seigneur l'appella au Yifi¬
riat. Racub joignait encore à tous les talents
néceffaires au Deîpotâlme ', des connoiflan-
ces utiles aux affaires de l'Empire ; il les
.avait acquifes au Traité de Belgrade, pendant
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lequel ïl occupait la Charge de Mektoubt-
chy. (1)Les différents emplois par lefquels ce Mi-
niflre avait fucceflivement paffé, ne laifiant à
perfonne l'efpoir de lui être néce flaire, il trouva
tout le monde difpofé à fervir fes volontés, &
l'on remarqua bientôt que l'habitude de l'au¬
torité les lui faifait exprimer d'une maniéré
étrangement légère.

L'intervalle entre la mort de SéKctarPacha,
& l'élévation de Racub au Viflriat-, avait été
rempli par 1111 grand nombre de Vifirs , dont
quelques-uns n'étaient pas reftés quinze jours
en place : nous étions fatigués des fréquentes
audiences que ces mutations occàfionnaient ;
mais il ne fallait pas moins nous rendre en¬
core à celle du nouveau Miniftre. Les céré¬
monies d'ufage dans ces occafions étaient ter¬
minées , & cependant Racub continuait à en¬
tretenir amicalement M. l'Ambaiïadeur, lorf-
que le Muzur-Aga (2) arrivant dans la falle,
& s'approchant du Pacha , lui dit un mot à
l'oreille. Nous obfervàmes bien qu'il n'en re¬
çut pour toute réponfe qu'un très-petit mou¬
vement horifontal de la main : après quoi Son
Altefle reprenant furie champ un fourire agréa¬
ble , continua à s'entretenir avec M. l'Ambaf¬
fadeur pendant quelques inilants encore. Nous
fortimes enfuite de la falle d'audience pour re¬
gagner le pied du grand efcalier où nous re¬
montâmes à cheval; & neuf têtes coupées &

(0 -Mektoubtchy ell un des Minillres de la Portedu fécond ordre. Cette 1 lace ne pourrait être com¬
parée qu'à celle de premier Commis du premier Mi¬
nière , fi elle exi'V it.

(3) Le Grand Prévôt.
B 3



ao Mémoires
rangées en-dehors de la première porte, nous
donnèrent en paflant l'explication du gefte quele Vifir venait de faire en notre préfence.

L'inutilité de preflèr de la forte une exécu¬
tion dont on peut toujours dilpoler avec une
extrême facilité , pouvait faire préfumer quecelle-ci avait été ménagée pour établir notre
opinion fur la prompte juftice du nouveau Mi¬
nière ; mais nous ne pouvions y voir que fonatrocité : c'eft le grand reflbrt du defpotifme,il ecrafe toujours & ne punit jamais ; c'eftsuffi le moyen que Racub employa conftam-
ment. (i)

Mais û tous les Grands de l'Empire étaientcontraints de céder à l'ufage que ce Vifir fai-
fait de fes principes politiques, il était réfervé
à une femme du peuple de lui réfifter impu¬
nément ; & l'efpece de fédition qu'elle occa-
fionna intéreffant la fubfiftance de Conftanti-
nople, il eft important de faire connaître cette
partie de l'adminiftration Turque.

Le Grand-Seigneur qui fait publiquement
le monopole du bled pourl'approvifionnement
de la Capitale , reçoit cette denrée des Pro¬
vinces maritimes où il a établi le droit d'Iche-
tirach; (a) Il confifte dans l'obligation de li¬
vrer au Grand-Seigneur , à un très-bas prix,
une certaine quantité de bled qu'il fait trans¬
porter dans fes magaûns par des bâtiments no-

Çi) Sous un Gouvernement defpotique , l'exiftenct
ce chaque perfenne enpiace e't néceiTairement pré¬
caire : on ne peut s'y livier à l'ambition de Iaj
occuper , fans méprii'er l'a propre vie. Quel cas
pourrait-on faire de la vie des autre? V

(s) Le produit de ce monopole appartient au tré-
for public; fon adminiftratioii eit confiés au ï'eiaai.
£ Grand-Tréfoiier ].
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lifés pour fon compte. Il revend enfuite cettedenrée en detail aux Boulangers , qui fontobliges de la recevoir & de la confomraer auprix que fa Hautefle a fixé. Une fuite nécef-laire de cette maniéré d'adminiftrer , c'elt ladéfenfe de l'exportation des bleds, la frippon-nerie inévitable des Officiers qui contrevien¬nent à l'ordre, le dépériflement des grains em-magafinés & mal foignés , une nourriture fou-vent mal-laine , & la famine pour dernier ré-fultat.

Conftantinople en était menacé ; le paindiminué de poids était confidérablement aug¬menté de prix : on commençait même à enaltérer la compofition, & l'on' n'efpérait pluspour gagner le nouveau bled que fur l'arrivéede foixante-dix bâtiments attendus de la merNoire. Quand on apprit la perte de tous cesbâtiments , naufragés à la côte pour avoirmanqué dans la nuit l'entrée du canal, Conf¬tantinople fut confternée , & l'on ne peutpenfer fans horreur que cet événement étaitoccafionné par un genre d'abus qui ne paraî¬trait pas croyable, s'il n'exiliait encore allezconftamment.
Deux fanaux fort élevés & placés à l'em¬bouchure de la mer Noire fur les deux capsd'Afie & d'Europe , y font deftinés à indi¬quer l'entrée du canal aux navigateurs. LeGouvernement a pourvu à l'huile qui doit yêtre confommée, & des gardes font payéspour les allumer & les entretenir journelle¬ment ; mais ce même Gouvernement permeten méme-temps, la fabrication des charbonsfur toute cette côte, quoiqu'il ait pu fe con¬vaincre que, fous ce prétexte, des habitantsallumaient des feux capables de tromper &
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d'égarer les navigateurs dans les temps ora-

.geux; il devait favoir auïïi que les gardes des
deux Phares interceptent en même-temps la
lumière des fanaus, pour fe procurer des nau¬
frages dont les débris leur font utiles (i).

Des ordres expédiés dans tout l'Empire
pour enlever les femailles au Laboureur , fu¬
rent le premier moyen qu'on employa pour
remédier au défaftre. Les malheurs qu'on pré¬
parait pour l'avenir ne pouvaient être apper-
çus par l'intérêt du moment, feul intérêt du
defpotifme. On joignit encore aux moutures,
des feves & d'aiitres légumes farineux, & l'a¬
varice qui profite de tout, s'empara des co-
meftibles pour en altérer la qualité , fans fuf-
fire à la quantité.

Les fours conftamment aflaillis par un peu¬
ple affamé, demandèrent des gardes ; on n'y
livra plus à chaque perfonne, qu'un gâteau
de pâte mal cuite; & les Turcs en s'y pré-
fentant, le piftolet ou le couteau à la main,
y commettaient toutes fortes de défordres.

Dans cette détrellè qui avait fait également
reflerrer le riz, la fermeté du Vifir entretenait
cependant une forte de tranquillité dans la
ville , lorfqu'une femme du peuple, vieille ,
mais courageufe , ameutant fes compagnes
dans fon quartier, groffit bientôt fa troupe en
s'acheminant vers les magafins de riz ; elle
infulte les gardes qui fur la route demandent

(i) L'humani'.é livrée à i'injufrics fe Fait bientôt
un ieu de tous fes crimes. Un détordre en produit
toujours un plus grand ; ce procuit eft plus certain
quand les lois en docnent l'exemple. Eit-il un lé-
Eiflateur qui ne doive pas être effrayé de ce di¬
lemme ?
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compte de cet attroupement. Le Jaiiiflaire
Aga (1) accourt avec une garde nombreufe;
il elt repouffé par les pierres qu'on lui lance;
les magafins de riz font enfoncés, & le pil¬
lage commence, quand le Grand-Vifir arrive
lui-même. La vieille femme s'avance alors
vers lui, le menace avec infolence, défie lesforces de fes foldats , le harangue avec intré¬
pidité , le perfuade, ou plutôt lui fait fentir
la nécefîité de céder, obtient une portion de
riz pour chaque combattant, & congédie fa
troupe victorieufe.

Cependant l'excès des abus qui rainene mo¬
mentanément à l'ordre, rendit pour quelque
temps l'approvifionnement au commerce; lafamine dilparut, mais les maladies préparées
par de mauvais aliments, fe mêlant aux miaf-
mes de la pefte, ce fléau commença fes rava¬
ges , il les étendit dans tout l'Empire,

Les recherches que l'on a faites fur cette
maladie, n'ont encore produit que quelques
opinions qui fe contredifent, ou que les faits
démentent. On avait penfé qu'elle étoit origi¬naire de l'Egypte ; & l'on verra que mes ob-
fervations faites fur les lieux détruifent abfo-
lument cette derniere conjecture.

Quoi qu'il en foit, il n'y a point d'incerti¬
tude fur le foyer qui la conferve, ni fur les
caufes qui la propagent. On retrouve l'un &
l'autre chez les marchands fripiers de Cons¬
tantinople, & chez les particuliers qui con-fervent dans leurs coffres tous les vêtements,les fourrures même des perfonnes mortes de
la pefte. C'eft fans doute prendre le moyen

(1") Le Général de l'infanterie.
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le plus efficace pour en fomenter & en perpé¬
tuer le germe ; il fe développe infailliblement
fur les individus dont les humeurs en font
devenues lufceptibles. Dans la faifon où ces
humeurs fermentent , fes progrès font plus
rapides.

C'eft aulli aux approches du printemps qui
fuivit la difette, qu'on apperçut les premiers
indices de la pelle ; elle emporta cette année
plus de cent cinquante mille âmes dans la
feule ville de Conftantinople , & le nombre
des morts arriva au degré d'autorifer des priè¬
res publiques pour demander à Dieu la cefla-
tion de ce fléau. Il eft bon de remarquer que
les Turcs le fupportent patiemment fans fe
plaindre , jufqu'à ce que le bulletin journa¬
lier des enterrements qui foment par la feule
porte d'Andrinople foit de 999 : voilà le ter¬
me de leur réflgnation.

On n'obferve jamais cette maladie dans fa
naiflance comme dans les différents périodes
que par la fréquence des enterrements; mais
ce fléau n'interrompt aucune affaire , & le
mouvement qu'elles occafionnent, en entre¬
tenant la communication, augmente auflî les
progrès du mal : cependant aucune remarque
n'accufe l'air d'y contribuer, & l'habitude qui
familiarife avec les plus grands défaftres &
les dangers les plus.certains, procurent aux
malades des fecours aufli faciles , que les fiè¬
vres les moins épidémiques. Les Turcs trou¬
vent encore dans une aveugle prédeftination
une plus grande fécurité.

Exempts de l'excès du même préjugé, les
Grecs, les Arméniens, les Juifs ont étudié
une forte de remede dont ils paraiflent u'er
-avec une efpèce de fuccès j ce n'eft toutefoisqu'après
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qu'après que les premiers efforts de là mala¬
die l'ont appaifés ; mais on remarque que cha¬
cune de ces nations s'efl: fait un régime diffé¬
rent qui ne peut convenir qu'à elle feule ; il
faudrait fans doute attribuer cette fmgulàrité
aux différentes manières dont elles fe nour-
riflent. Il e(l encore plus fùr de douter de ce
fait, que plufieurs Médecins affurent : je ne
les garantis pas.

Les Européens font les feuls qui prennent
quelques précautions contre la contagion :
une trop longue habitude les leur fait fouvent
négliger : mais ce n'eft jamais fans le plus
grand danger ; & ceux que leurs affaires n'o¬
bligent pas à une réfidence abfolue, fe reti¬
rent d'autant plus volontiers à la campagne,
pendant la pefte, que cette maladie qui com¬
mence fes ravages dans le printemps , dure
ordinairement jufqu'aux approches de l'hyver.
L'ifle des Princes, fituée à cinq lieues de
Conftantinople, à l'entrée du golphe que fait
la mer de Marmora, vers l'ancienne Nicée,
était le féjour que les Français avaient affec¬
tionné ; ils fe font depuis répandus dans dif¬
férents villages, qui bordent le canal far la
côte d'Europe , & ceux de Tarapia & de
Buyukdéré , réuniffent aujourd'hui la plus
grande partie des Ambaffadeurs & des Négo¬
ciants de toutes les nations ; le village de Bel¬
grade, rend célèbre par Milady Montagu,
avait joui long-temps de cette préférence,
qu'un air devenu mal-fain lui a fait perdre
depuis.

J'avais choifi le petit village de Keffely Keuy,
pot r me fouftraire à toute communication
pendant la pelle, dont je viens de parier : ce
village elt fitué près de Buyukdéré, où Murad

Tome J. C
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Moïïâch habitait l'été, & prenait quelques pre¬
cautions , au grand fcandale des vrais croyants.
Je fois le voir, Ion goût pour l'ivrognerie que
je pouvais fatisfaire, & mon zèle pour rn'inf-
truire qu'il pouvait également favorifer, nous
lièrent plus intime'ment.

Cet Effendi (i), né dans l'opulence, fils
de Mufti, & de (line lui-même au Pontificat,
ne connoiflait d'autre loi que fa volonté.

Entouré d'un nombreux domellique, tou-
jours prêt à exécuter fes ordres, il s'était ar¬
rogé la propriété & la jufHce prévôtale du
village de Buyukdéré; il avait encore étendu
fes droits fur les deux villages contigus : fa¬
veurs , vexations, tout y dépendait de lui, &
le Gouvernement, loin de contrarier cette
ulurpation, en renvoyant les plaignants, ajou¬
tait à leurs malheurs celui de s'être plaints
fans fruit, & le danser de pafîer pour s'être
plaint. Un moyen aufti efficace de s'approprier
le bien d'autrui, a long-temps fourni à Murad
ÎJollach;, des fommes proportionnées à fes
dépenfes. Jamais homme n'a fu mieux que lui
les multiplier, & je lui ai connu, depuis qu'il
a été Kadilesker ("a ), neuf maifons dans cha-
cime defquelles il avait femme, enfants, va¬
lets, cuifine pour les nourrir, des ouvriers
bâtillant par-tout, des voifins qui le redou¬
taient , & des créanciers qui fuyaient fa pré-
fence.

Ci) Effendi. homme de loi.
Kadilesker ; on devroit prononcer Kadi-el-

ker : ces trois mots lignifient Juge des tTOupes ; il
v en a deux , celai d'Europe èc celui d'Alie ; ce
ciernier a le pas fur l'autre : ce font deux grands
Juses,tout leur eft fournis; dans un Gouvernement
militaire, il n'y a que'des foUats.
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Quoique Murad n'eût encore que le titré de
Mollach de la Mecque ( 1 ) lorfque je com¬
mençai à me lier avec lui, on peut juger qu'il
(ouifloit déjà d'une grande conlidération ; elle
lui attirait fouvent la vifite des gens en place,
près defquels il avait lui-même des ménage¬
ments à garder.

Le Boftandgy Bachi, celui des Officiers ex¬
térieurs du Serrail, qui approche le plus fou-
vent fon Maître, celui qui par état doit lui
rendre compte de tous les défordres, & qui
fait fréquemment fa ronde pour les obferver;
dans une de fes courfes maritimes, était vena
jufqu'à Buyukdére, où voulant faire une vifite
au Mollach, un des gens de celui-ci lui dit
qu'il étoit allé fe promener vers la prairie : le
Boftandgi Bachi s'achemine pour l'y joindre.
Onfe hâte aufli de venir avertir l'Elfendi, qui
fe trouvait alors chez moi, où quelques bou¬
teilles de marafquin l'avaient tellement oc¬
cupé , qu'il me paraiilait hors d'état de s'oc¬
cuper d'autres chofes. Son homme arrive, lui
annonce que le Boftandgy Bachi eft dans la
prairie voiline. Je cherche un expédient pour
empêcher une entrevue que fon état actuel me
fait redouter pour lui. Il s'apperçoit de mes

0) Mollach de la Mecque n'eft qu'un titre auquel
on parvient à fon rang , & qui prépare à être
Stamhol Eftendiflï, efpece de Gouverneur & Lieute¬
nant de Police de Conftantinople ; mais cette char¬
ge, ainii que celle de Kadilesker & celle de Mufti,
ne fuivent point l'ordre du tableau : parvenu au
titre de kiabé Molalft, Mollach de là Mecque, ilfaut attendre le choix du Grand-Seigneur, qui dif-
pofe de ces places à fon gré , pourvu que le Sujet
ait paflé par la troilieme S; la fécondé avant d'ar¬
river à la premiere.

C c
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craintes. Vous allez voir, me dit-il en fou-
riant, ce que le moral peut fur le phvfique :
cependant il fe làifle foutenir par fes gens,
pour arriver jufqu'à la porte de la rue : là il
les repoufle, marche avec fermeté, entre pré¬
cipitamment dans la mofquée, qui n'était qu'à
dix pas, fait dire effrontément au Boftandgy
Bachi, qu'il eft en priere ; il fe rend un mo¬
ment après, où cet Officier l'attendait, reçoit
les hommages, le congédie, & revient enfuite
rire avec moi de mes "frayeurs.

Murad Mollach, trop accoutumé aux ex¬
cès , n'était pas aifé à conduire ; il céda ce¬
pendant aux in fiances que je lui fis, d'ufer
plus modérément des liqueurs ; il confentit à
ne fe rendre que gai : nos converlations en
devinrent plus intérefiantes ; j'en ai extrait ce
que j'ai déjà dit fur les femmes, & les tien¬
nes qui faifaient de fréquentes vilites à Ma¬
dame de Tott, enrichirent beaucoup mes con-
naifîances à cet égard. Je voulus voir par mes
yeux ce troupeau, que le Berger ne prifait
guere ; j'entrai précipitamment dans l'appai-
tement où elles étaient; le cri fut général : il
n'y eut cependant que les vieilles qui s'em-
preflerent à fe cacher le vifage ; mais je trou¬
vai les jeunes bien vaines dans leur lenteur.

On peut juger que Murad Mollach , conf-
taimnent dégoûté de celles qu'il avoit, n'en
augmentait le nombre que pour fe procurer
de nouvelles efclaves, qu'il perdait bientôt de
rue. j'étais un jour avec lui dans un de fes
kioks~: nous prenions du café; je travaillais à
lui démontrer que puilque le fyftème de fa
précïeftinatiou n'obligeait pas un Turc à refter
dans fa maifon pendant qu'elle brûlait, il pou-
fait également s'en éloigner quand la perte s'y
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déclarait ; & notre querelle devenait férieufe,
lorfqu'un petit enfant d'environ quatre ans,
nuds piedsmal vêtu, vint lui baifer la main.
Le Mollach le carefle, me fait remarquer cet
enfant, & lui demande quel eft fon pere?C'eft vous , répondit-il vivement. Quoi ! jefuis ton pere?... Et comment te nommes-
tu?... Jufuf... Mais quelle eft ta mere?...
Katidgée. Ah! bon , Katidgée... Oui, vrai¬
ment , me dit froidement l'Effendi ; je ne le
connoiflais pas. Comment , lui dis-je, vous
ne connoiflez ni vos enfants, ni leurs m'eres?
Si tout cela vous efl étrauger, à quoi vous
intérelîez-vous donc ?

LE Mollach.
A peu de chofe , j'en conviens ; mais con¬

venez auiïi que ce grand intérêt que vous pa¬rai (lez me reprocher, de ne pas fentir, eft: un
peu fantaftique. Né de l'illufion, n'eft-ce pas
l'amour-propre qui l'alimente ? Puis-je defirer
une pareillereflource? non, fans doute; mais
je fuis curieux , c'eft à quoi le réduit mon
fentiment.

LE Baron.

Je crois que c'eft audi celui de bien des
gens , & je vous le pardonnerais, s'il n'était
pas exclufrf; mais n'aimer rien, pas même fes
enfants , c'eft: vivre dans l'abandon le plus
trille, dans une folitude affreufe.

LE Mollach.
Ce ne font-là que de grands mots , celan'éclaircit rien , cela ne donne aucune idée

réelle ; l'oyons de bonne foi. Tous les hom¬
mes ont les mêmes fenfations : leurs plaifirs
ne difîerent pas ; mais leurs préjugés , ainlî

C 3.
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que leurs ufages, ont des variétés d'où réful-
tent les fenfations morales qui modifient les
fenfations phyliques. Ne les confondons pas ;
vourîriez-yous affimiler les petits règlements
d'une petite fociéte avec les lobe éternelles de
l'Eternel ?

le baron.

Penfez-Vous donc que fans faire une com-
parailbn aulii vaine & auffi abiurde , on ne
puifle croire au fentiment filial ?

Le M o l l a c h.

B faut toujours croire ce que l'on fent, &
fentif le plus que l'on peut. Mais il faut croira
aulli, que tout ce que l'on fent, n'eft pas tel¬
lement dans la nature , que ce foit lui man¬
quer que de ne pas l'éprouver. Nous venons
de convenir qu'il y a des fenfations purement
morales , qui en agiffant fur le phyiiqiie , le
dominent, & ne lui appartiennent pas : on
s'y livre , oa les chérit par habitude ; elles
font peut-être précieoies , tout cela efl polïï-
ble. Vous voyez que je vous devine ; devinez-
nous aulii. 11 ne faut pas faire un grand effort
pour appercevoir que la facilité de fatisfaire
toiis fes goûts, conduit à l'indifférence : c'efc
la faute de nos ufages ; nous ne pouvons les
changer, ils nous procurent des bénéfices fans
charges, & des charges fans bénéfices : tout
eft compenfé; mais tant que je ferai curieux,
je ne ferai point li malheureux que vous le
penfez. ... .

On pouvoit entrevoir que Murad étendoit
cette curiofité au-delà des bornes preferites;
mais c'a fi: ce que la métaphyfique n'entrepre-
noit pas de juftifier \ il fe contentait d'en ufer
librement.
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Dans le nombre des gens qui l'environnaient,
le nom de Haidout Muftapha m'avait plusieurs
fois frappé : le premier mot fignifie voleur.
C'était en effet l'ancien métier de Muftapha;
il s'honorait encore de ce titre, & fon maître
lui ordonna de me raconter les crimes qu'il
avait commis. Le narré de cent actions héroï¬
ques , n'auroit pas été fait avec plus de no-
blefle & plus de modeftie que ce fcélérat en
mit à nous faire le tableau des affaffinats &
des infamies dont il s'était fouillé. Un grand
nombre de valets accourus pour jouir de_ ce
récit , lui applaudiflait ; & lorfqu'il eut fini :
Convenez, me dit le Mollach, que ce coquin
a bien du courage. 11 y a au moins , lai ré¬
pondisse , une "grande témérité à braver les
loix en convenant de fes crimes ; &fans votre
appui, je fuppofe qu'il eu aurait déjà reçu le
prix. Point du tout , répliqua froidement le
Mollach , la loi ne peut plus rien fur lui , il
n'a point été décrété pendant qu'il exerçait fou
métier, il ne peut être recherché après l'avoir
quitté. (1)

Ce même homme , chargé enfuite par fo.11
maître du foin d'une efpece de bergerie , la
furveillait avec un de fes camarades, qui fut
trouvé mort d'un coup de hache dans la même
cabane où ils couchaient enfemble. Haidout-
Muftapha vint effrontément annoncer cet évé¬
nement. Il pafla pour confiant qu'il étoit le
meurtrier; mais le fait étoit fans doute trop

(i) Les voleurs font en Turquie , comme les
Chamberlands ; s'ils échappent aux Jurés, & que
du produit de leurs bénéfices , ils achètent une
Charge, ils (ont libres d'exercer leurs talents: no
Pachalik en Turquie vaut la maitrife.

c 4
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récent pour qu'il ofàt encore s'en vanter. Ce¬
pendant le Mollach qui n'en doutait pas , le
gardait toujours à fou fervice, & fe faifait ac¬
compagner dans les promenades par ce brave
homme qui donnoit de fi fréquentes preuves
de courage.

Les inconvénients de la chafle , dans un
pays où les coquins font plus communs que
les perdrix , m'avaient fait préférer la pèche
où je pouvois préfumer plus de tranquillité.
Je jouifiais fréquemment de ce plaiiir, en me
tranfportant en bateau dans une anfe de la
côte d'Aile , près de l'embouchure de la mer
Noire , & en-dehors des derniers Châteaux
que les Turcs avaient alors. Quelques jeunes
gens m'accompagnaient ; nous prenions cha¬
cun nos fufils, pour tuer , chemin faifant,
des gabians, efpece d'oifeaux aquatiques dont
le canal eft couvert. Deux bateliers Grecs con-
duifaient notre bateau , & fervaient à amor¬
cer nos lignes dormantes, & àjetter nos filets.

Nous étions fix tireurs , & l'attrait des oi-
feaux nous' ayant fait traverfer le canal, pour
gagner la Côte d'Afie que ces animaux affec¬
tionnent plus particulièrement à caufe des cou¬
rants , nous la prolongeâmes en les fufillant
de temps en temps. Cette difpofition nous
forçait à pafler près du Château d'Afie , de¬
vant lequel j'abattis un gabian. Un Officier
des Boftandgis qui y commandait, était ac¬
croupi au pied de fon donjon, où il refpirait
gravement avec la fumée de fa pipe, tout l'or¬
gueil de fon autorité. Il nous fit un ligne d'a¬
border , que mes bateliers me firent remar¬
quer. Je lui demandai alors ce qu il voulait :
Vous parler, dit-il; & moi je n'ai rien à vous
dire, ajo'utai-je. Je vais à la pêche à tel eu-



du Baron de Tott. 53
droit ; fi vous aimez la promenade , venez-
v, ie vous écouterai. Le Turc affectant alors
quelques égards pour moi, déclara qu'il n'en
voulait qu'à mes bateliers , qui d'abord ef¬
frayés , jugeront que c'était pour les rendre
refponfables du coup de fufil que j'avois tiré
près du Château ; mais je les ralîurai bientôt
par la promelfe de ne pas les abandonner.
J'invitai de nouveau le Turc à venir à la pê¬
che, s'il en était curieux; & piqué fans doute
de mon ton de mépris, il me répondit froide¬
ment : J'irai vous y trouver. Nous continuâ<-
mes notre route.

Dans le nombre des jeunes gens qui m'ac¬
compagnaient , un feui paroilîait inquiet de
la réponfe du Turc. Né dans le pays, il avoit
fucé avec le lait une crainte pufillanime dont
nous nous amufions, en lui difant à tout mo¬
ment : Voilà les Boftandgis qui viennent. Au¬
cun de nous 11e croyait en effet qu'ils vinf-
fent nous chercher, & nous n'appercevions
aucun motif aflez grave pour les y détermi¬
ner. Cependant nous entrions à peine dans
l'anfe poiflbnneulè où nous comptions nous
amufer, que nous apperçùmes réellement le
bateau de garde qui venait à nous.

Il fallut alors nous réfoudre à guerroyer;
cela pouvait avoir des fuites fâçheufes ; mais
nous étions fi éloignés de tout fecours, qu'il
fallait bien nous déterminer à Être battants ou
battus. Il n'y avait pas à héfiter. Je m'empa¬
rai du commandement ; politique , militaire,
tout me fut fournis. J'ordonnai d'abord à mes
bateliers de jetter leurs lignes & leurs filets,
afin que cette opération obfervée par l'enne¬
mi, fit preuve de bonne contenance. J'affurai
aufli mes deux Grecs qu'il ne leur arriverait
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rien; & nos armes étant préparées, je donnai
ordre à la moufqueterie de coucher en joue
les Boftandgis, lorfque je ferais cette politefle
à leur OiBcier, mais en obfervant fur-tout de
ne pas tirer avant moi. Ces difpofirions fai¬
tes , & le bateau Turc déjà près de nous , je
crus qu'il était de la dignité Européenne d'al¬
ler fur lui. Ce drôle avait aufu fa dignité
Turque ; & voulant interpréter ma démarche,
comme une preuve de ma foumiffïon, il ce fia
de ramer pour m'attendre. Je changeai au!li-tôt de manœuvre pour m'en éloigner, & fur
l'invitation qu'il me fit de continuer de nfap¬
procher, je Jui répondis que c'était à lui à
venir me chercher , s'il periilïait à vouloir
me parler. A la bonne heure, me dit-il ; ce¬
pendant mon bateau préfentoit alors le côté à
la proue du fien , qui était d'ailleurs beau¬
coup plus gros. Il donna ordre à fes gens de
ramer de maniéré à nous couler bas, en nous
paflant fur le corps. Ce ft auffi ce qui ferait
arrivé infailliblement, fi en prenant mon parti
de le coucher en joue, mouvement qui fut
fuivi par mes camarades, je ne lui eu/Te crié
en même-temps que s'il donnait encore un
coup de rames, je le tuerais comme le ga-
bian. Le feul afpecr du bout de nos fuïils
avait fait changer le gouvernail, & abattre
toutes les rames de mes braves. Nos bateaux
fe prolongèrent ; & tenant toujours les enne¬
mis en refpect, nous ouvrîmes la conférence.

J'eus quelque peine d'abord à m'y procurer
le principal rôle , parce que le Turc auquel
je venais d'en impofer difait aux bateliers : Ce
ïranc ne m'entend pas , parlez vous autres.
Il faudrait connaître le degré de bafieffe d'un
Grec vis-à-vis d'un Turc, pour juger de l'inr
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folence de mes bateliers, en répondant à l'Of¬
ficier que je parlais le Turc mieux que lui. Il
fut enfin forcé de s'adreffer à moi.

le turc.

Conftantinople a-t-il pafTé fous le joug des
infidèles ? de quel droit ofez-vous réfifter à la
garde qui veille à la fûreté & au bon ordre du
canal "?

L'Européen.
Et de quel droit ofez-vous vous-même vio¬

ler les engagemens de votre Maître en molef-
tant fes meilleurs amis ?

le turc.

Je ne vous molette point; mais il eft dé¬
fendu de chaffer fans permiffion : montrez-moi
l'ordre qui vous y autorife.

L' E u r o p é e n.

Où avez-vous vu qu'on tuât des lievres dans
un bateau ? Je fuis à la pêche, elle eft libre.

Le T u r c.

Non , rien n'eft libre ici, pas même les pro¬
menades, & j'ai un long firman (x) auquel
vous devez vous foumettre.

L' E u r o p É e N.

Oui, quand je l'aurai vu.
le turc.

Vous ne favez pas lire.

(O Ordre émané de la Porte au uoin du Grand-
Seigneur.
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L' Européen.

Mieux que vous : mais je le vois , vous
n'en avez point ; vous êtes un drôle qui cher¬
chez de faux prétextes ; nous fommes en regie.

le turc.
Comment ! n'avez-vous pas tiré un coupde fufil vis-à-vis la forterefle Impériale.

L' E u r o p é e N.

Devant vous, j'en conviens ; mais devant
la forterefle cela êft impoflible, à moins que
vous ne donniez ce nom à un mauvais pi¬geonnier au pied duquel vous étiez aiïis : cela
n'était pas fans doute bien refpeciable ; & je
vous ferai repentir de votre inl'olence : le Bol-
tandgi-Bachi eft de mes amis ; je le prierai
de vous faire donner cent coups de bâton à
ma porte ; c'eft un petit diveràflement que je
veux me procurer.

le turc.
Pourquoi vous fâchez-vous, vous ai-je doncfait quelque mal ?

L' E u r o p é e n.

Non, fans doute, grace à mon fufil , qui
vous a fait peur.

le turc.
Ne peut-on s'expliquer avec vous fans vous

mettre en colere? Moi je ne me fâche pas;
je fuis de vos amis ; traitez-moi de même, &
amufez-vous.

L' E u r o p é e n.

Oh , je vous entends; une piaftre vous fe¬
rait grand plaifir, mais vous ne l'aurez pas.
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LE Turc.

Quoi ? rien.
L' E U R O P É E N.

Non , rien que de la pluie qui va vous
mouiller (i vous ne vous dépêchez de gagner
votre pigeonnier. Adieu.

Cette aventure terminée par la retraite des
aflaillants., & à la vue de plufieurs pêcheurs
Turcs habitués fur cette côte, nous procura
de leur part, l'accueil le plus favorable , &
nous les trouvâmes, en mettant pied à terre
beaucoup plus prévenants que de coutume.
Je ne négligeai pas à mon retour de porter
plainte au Boftandgi-Bachi contre l'Officier;
il eut ordre de me faire des exeufes, & nous
devînmes les meilleurs amis.

Il y eut cette année à Conftantinople un
de ces vents redoutés dans toute l'Afie , que
les Turcs nomment Cham Tely , vent de Da¬
mas : il fouffie du Sud-Efl: modérément, mais
en chargeant l'air d'une brume terreufe qui
l'obfcurcit , & qui contribué fans doute en¬
core plus que fon excellîve chaleur, à étouf¬
fer les voyageurs & les gens de la campa¬
gne , qui ne lavent pas fe préferver en reti¬
rant de temps en temps la bouche contre ter¬
re : dans les maifons même, on en eft très-
incommodé, & j'étais contraint, pendant les
trois jours que ce vent dura, d'appuyer fou-
vent la bouche contre la muraille, pour ref-
pirer plus commodément.

A ce vent-là près qui fouffle très-rarement,
le climat de Conftantinople ajoute encore àla beauté du fite. On n'y connaît guere que
les vents du Sud & du Nord ; ils fe fucce-dent toujours , & fe difputent fouvent à la
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pointe du Serrail. Les derniers font prefque
alifés en été ; ils fe calment au coucher du
Soleil, & ne commencent à foufîter que vers
les dix heures du matin , & dans les grandes
chaleurs beaucoup plus tard. C'eft en hiver
que les vents du Sud régnent communément;
ils fuccèdent infailliblement aux ouragans de
neige que le Nord y apporte, & qu'ils fon¬
dent avec une extrême promptitude. On ob-
ferve cependant que le premier jour du vent
de Sud après la neige, apporte toujours fur
Conftantinople ûn froid vif qui y procure les
plus fortes gelées ; il s'adoucit enfuite, opere
le dégel, & donne quelquefois d'affez grandes
chaleurs.

La fituation du mont Olympe, condam¬
na ent couvert de neige , caùfe ce phénomè¬
ne, & en fournir l'explication. Cette haute
montagne , au pied de laquelle eft bâtie l'an¬
cienne ville de Brou (Te, eft fituée en Afie, en
vue & dans la direction du méridien de Cons¬
tantinople. Les nouvelles neiges qui y font
portées par les vents du Nord, y fourniflent
au premier foufile de vent du Sud, un froid
exceffif que ce vent porte d'abord fur Cons¬
tantinople , & ce n'eft qu'après avoir nettoyé
i'athmofphere de cet air glacé, qu'il reparaît
avec le caractère qui lui eft propre. La pofl-
tion de cette ville fait aufïï que les orages qui
v font affez fréquents , font toujours fuivis
d'un éclairci rapide an Nord-Oueft dont le
vent amoncela bientôt tous les nuages fur
l'Atie mineure. C'eft du moins le tableau que
le ciel de ces contrées préfente le plus com¬
munément.

Les brifes du vent du Nord en rnfraîchif-
faut le canal, fe réunifient à la beauté des dif-
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fércnts fîtes qui le bordent fur les deux côtes
d'Afie & d'Europe , pour y attirer tous les
Grands de l'Empire qui fe rendent l'été dans
leurs maifons de campagne ; & fi les plus
beaux emplacements font occupés pour loger
le Grand-Seigneur , ou le recevoir dans les
promenades, ces palais y fervent auffi à la dé¬
coration du canal. Us y fourniffent des points
de vue d'autant plus agréables, qu'on n'ap-
perçoit nulle part la nature fatiguée par des
plantations alignées, des élaguements en ber¬
ceaux & des mafies de pierres deftinées à fubf-
tituer une terraflc fablée & brûlante à une

peloufe naturelle & fraîche que les Turcs pré¬
fèrent.

Ce n'eft peut-être ni au défaut d'art, ni au
bon goût qui prife la fimplicité qu'on doit
attribuer le foin que les Turcs ont de confer-
verla nature pour en jouir telle qu'elle fe pré-
fente ; ils chériflent fur-tout l'ombre des grands
arbres , ils facrifïent pour les conferver juf-
qu'au plan de leurs maifons. J'en ai vu une
où un bel orme de plus ancienne date que le
propriétaire, avait été confervé par l'archi¬
tecte dans le milieu d'une galerie qu'il traver-
fait pour en ombrager le toît. Tous les ar¬
bres d'unterrein y font confei-vés, de quelque
maniéré qu'ils y foient placés , ils règlent com¬
munément le deffin des bâtiments , & cela
fans doute, parce que fi dans un climat chaud ,

l'ombre des grands arbres eft iie'cefiaire, fous
un Gouvernement defpotique, il faut jouir
de ceux qu'on trouve, on n'a pas le temps
de les voir croître.

Hanum Sultane, niece du Grand-Seigneur,
habitait pendant tout l'été le canal où elle
avait un joli palais : fon oncle la vifttait fou-
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vent, & cette Princefie avait afiez de crédit
fur l'efprit de Sultan Ofman pour autorilèr la
médifance. Jeune encore , & mariée depuis
long-temps, elle n'avait guere connu fon mari ;
il avait été nommé à un Pachalik peu de temps
après fon mariage. L'intérêt des Vifirs le te¬
nait éloigné. Les loix ne permettaient pas à
la Sultane de l'aller joindre, & le fentiment
de l'oncle pour la niece n'était peut-être pas
propre à rapprocher les deux époux.

L'abus qu'on fait en Europe du mot de
Sultane, m'invite à quelques obfervations qui
ferviront, j'efpere, à détruire l'erreur où l'on
eft à cet égard.

Le mot Sultan n'eft qu'un titre de nai(Tance
réfervé aux Princes Ottomans nés fur le trô¬
ne , & à ceux de la famille Guinguifienne.
Ce mot, qui fe prononce Sou/tan, eft fans
doute auffi la véritable étymologie de Soudan,
& ce titre pouvoit être en Egypte iubftitué à
celui de Roi; mais en Turquie, ni en Tarta¬
ric , il n'entraîne aucune idée d'autorité fou-
veraine. Le titre de Kam eft particulièrement
affecté au Souverain des Tartares; il équivaut
à celui de Cbacb, qui lignifie Roi chez les
Perfes, &;fert de racine à Padi Cbacb, Grand
Roi, dont l'orgueil de la Mai fon Ottomane
s'eft emparé pour le difputer ou l'accorder à
des Puiffances qui n'ont peut-être pas ap-
perçu qu'il y auroit eu plus d'adrefle & de
dignité à méconnaître ce titre, qu'à y pré¬
tendre.

Celui du Sultan rend habile à fuccéder, &
l'ordre de fuccefiion établi chez les Turcs,
appelle toujours le plus âgé de la famille : il
doit, comme on Ta déjà dit, être né fur le
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Sultan Mahamout, mort fans enfants après

un regne de vingt ans, laiiïii l'Empire à Ion
frere Olinan , l'aîné de quatre fils qui res¬
taient de Sultan Achmet leur pere, détrôné
par une révolution. Muftapha, qui luccéda à
Olman, Bajazet, mort dans le Serrail, & Ab-
dul-Amid , qui regne aujourd'hui, étaient à-
peu-près du même âge qu'Ofman, & celui-ci
en ne laiflant point de poflérité menaçait la
famille d'une entiere dellruftion, li fon regne
eût été audi long -qu'il pouvait l'être. Il ne
dura que trois ans; & SultanMuftaphadonna
bientôt deux héritiers à l'Empire , dont un
feul vit aujourd'hui dans la perfonne de Sul¬
tan Sélim, enfermé après la mort de fon pere ,
mais deftiné à fuccéder à fon oncle Abdul-
Amid, au préjudice de fes coufms nés & à
naître. On peut elpérer que ce Prince , jeune
encore, montera fur le Trône dans un âge ca¬
pable d'afiurer la durée de la dynaftie des
Princes Ottomans, que cet ordre de fuccef-
fion a déjà plulieurs fois menacé de détrui¬
re; événement qui fiiflirait pour anéantir au fil
l'Empire , A la poflèflîon duquel aucune loi
n'appelle les Princes Ginguifien$. Ce préju¬
gé , qui s'elt accrédité, m'a invité à m'en éclair-
cir avec le Kam des Tartares, & ce Prince
m'a garanti qu'il n'avait nid fondement. On
peut cependant préfumer que dans le cas de
l'extinction de la famille Ottomane, les fac¬
tions qui déchireraient fon héritage, décide¬
raient les Gens de Loi à appeller au Trône
un des Sultans Tartares, faute des branches
collatérales que la faiblefle du defpote, année
de la barbarie la plus atroce, coupe dans fa
naiflance.

Je ne parle point de celles que produiraient
1 orne /, D
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les Princes que la politique reflerre dans l'in¬
térieur du Seijail, & auxquels on donne ce¬
pendant des femmes ; leurs enfants nés entre
le Trône Se l'Etat, n'appartiendraient ni à
l'un, ni à l'autre. Le menfonge peut d'ail¬
leurs _fauver à la nature l'horreur de les favoir
détruits. Le préjugé peut encore répandre l'er¬
reur confolante que les femmes deftinées à
ces Princes font d'un âge à ne pas contrain¬
dre au crime.

Mais les filles & les fœurs du Grand-Sei¬
gneur, mariées aux Vifirs & aux Grands de
l'Empire, habitent chacune féparément dans
leurs Palais ; l'enfant mâle qui y naît doit y
être étouffé dans le même inftant, & par les
mains qui délivrent la mere. C'efl: la loi la
plus publique & la moins enfreinte. Nul voile
ne vient cacher l'horreur de ces aflaiïïnats :
une lâche crainte les ordonne plus que l'inté¬
rêt du trône. Quel bien peut coufoler ces
iaaiheureufes Princeffes ? Mais quelle nouvelle
horreur ! L'orgueil de leur naiflance qui né-
ceffîte ce crime , plus monflrueux que lui,
non content de la 'victime, étouffe encore le
cri de la nature.

Si les filles feules échappent à cette loi
meurtriere , elles ne confervent le titre de
Sultane qu'en y joignant celui de Hanum,
commun à toutes "les femmes un.peu aifées,
& les enfants des deux fexes que ces Princef¬
fes peuvent conferver, rentrent alors par ce
degré dans la clafle générale. Aucun titre ne
les difiingue plus. Nés d'une petite fille du
Grand-Seigneur, ils font déjà dénués de toute
influence des fentiments paternels. Le Bilaïeul
les a perdus de vue dans l'obfcurité de leur
Etiiffance,
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Tel eft l'ordre qui fixe le titre dé Sultane

chez les Turcs. Les Tartares, plus humains,
parce qu'ils ne font pas defpotes, n'étouffent
perfonne; ils fe contentent de faire prendre
au fils d'une Sultane, le nom, le rang & les
titres du Mirza qu'elle aura choifi pour en.
être le pere.

Celle des Efclaves du Serrail, devenue mere
d'un Sultan, & qui vivrait allez long-temps
pour voir fon fils monter fur le trône, eft
auffi la feule femme qui puifle à cette feule
époque, acquérir fans naifiance le titre de
Sultane Falidé, Sultane mere. Jufques-là, foi-
gnée dans l'intérieur de fa prifon avec fon fils,
elle ne jouit que de la confidération qu'il a
pour elle. On apperçoit que le titre de Sul¬
tane favorite eft d'autant plus abfurde, que ft
elle eft Sultane, elle ne peut avouer ce genre
de faveur, &~que fi elle peut en jouir, elle
n'eft pas Sultane.

Le titre de Bacbc-Kadtin, femme en chef,
eft aufli la premiere dignité de l'intérieur du
Harem du Grand-Seigneur; elle a un appa¬
nage plus confidérable que celles qui n'ont
que les titres de fécondé, troifième & qua¬
trième femme; mais ces avantages ne défi-
gnent pas toujours la faveur actuelle. Le
Grand-Seigneur régnant avait confacré ces
diftinctions à fa reconnaiflance, en les confé¬
rant aux femmes qui avaient partagé fa re¬
traite. 11 peut en difpofer à fon gré en relé¬
guant dans le vieux Serrail celles qui en font
pourvues. Aucune de ces quatre femmes ne
fontépoufées, elles repréfentent feulement les
quatre femmes libres que la Loi permet. On
peut préfumer aufli qu'elles n'y font que pour
la repréfentation.

D 2
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.rai déjà dit que l'impénétrabilité du Harem

du Grand-Seigneur, où quelques Médecins
n'entrent "qu'après qu'on en a écarte tout ce
qui eft étranger à la maladie qui les appelle,
ne permettait d'en juger que par la counaif-
fance des ufages qui s'obfervent dans les Ha¬
rems des parricullers.

Le palais même d'une Sultane, où, jufqu'à
fou mari, tant lui eft également fournis, ne
peut éclairer fur l'intérieur du Serrail. Ce n'elî
donc pas un rayon de lumière que je prétends
porter dans cet antre vraiment inacceliîble ;
ce ne font point des objets de comparaifon
que je vais préfenter, mais de fimples détails,
dont on doit être curieux; ils peignent les
mœurs ; & je me fais un plaifir de farisfaire à
cet égard à l'empreffement du public, en dé¬
crivant fous la dictée de Madame de Tott,
une vifite qu'elle a faite avec fa mere à Afma
Sultane, fille de l'Empereur Achmet, & fœur
de ceux qui lui ont fuccédé jufqu'à ce jour.

Sous le regne de Sultan Mahamout, cette
Princeffe, encore jeune & portée par l'exem¬
ple de fon frere à une forte de prédilection en
faveur des Francs, defira de caufer avec une
femme Européenne. Ma belle-mere, quoique
née en Turquie, fuffifait à fa curiofité, & fut
invitée avec fa fille à fe rendre chez elle. L'In¬
tendante de l'extérieur du Palais fut chargée
de les venir prendre & de les conduire jufqu'à
la Sultane. Arrivée au Serrail de cette Prin¬
ceffe , (le même où le \ îfir fut logé, ainfi que
\e l'ai dit, après l'incendie, ) la conductrice
fit ouvrir une première & une fécondé porte
de fer, gardée par des portiers différents,
mais qui ne différaient pas de l'efpèce ordi¬
naire des hommes, non plus que le gardien
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de la troifième porte, qui en s'ouvrât!t _égaIe-_
ment à l'ordre de l'Intendante, découvrit plu-
lieurs Eunuques noirs, iefquels un bâton blanc
à la main, précédèrent les étrangères pour
leur faire traverier une cour intérieure dont
la garde leur était confiée, & les introduifi-
rent dans une grande piece nommée la cham¬
bre des étrangers.

La Kiaya Cadun, ou l'Intendante de l'inté¬
rieur, vint en faire les honneurs, & lesefcla-
ves qu'elle avait amenées avec elle, aidèrent
aux deux étrangères à fe démafquer, & à plier
leurs voiles, tandis que leur maîtrelfe fut pré¬
venir la Sultane de leur arrivée. Cependant
laPrincefle livrée aux préjugés de fa Religion ,
ne voulait recevoir la vifite que derrière des
jaloufies, afin de voir fans être vue ; mais ma
belle-mere ayant déclaré qu'elle fe retirerait,
fi la Sultane perfiftait à fe cacher, les allées &
venues pour cette négociation furent termi¬
nées par le confentement de la Princefle, qui
en ajoutant une invitation de fe repofer avant
de monter chez elle, fe ménageait pour elle-
même le temps de fonger à la parure. Aulîi
ma belle-mere & fa fille, conduites quelque
temps après par l'Intendante & un grand nom¬
bre d'efclaves à leur fuite, trouverent-elles en
entrant dans fes appartements, la Sultane ri¬
chement vêtue, parée de tous fes diamants,
&aflife dans l'angle d'un riche fopha qui meu¬
blait fon fallon, dont les tapifleries ( 1 ) &

Cl) Les Turcs connaîtraient peu ce genre àe luxe.
O11 ne le retrouve que dans l'intérieur des Harems ,
où une efpece de rideau regne derrière les coufims,
& couvre la muraille à moitié de fa hauteur ;
la fa Ile du tiûne dépourvue de Ibplia* eft tapiu^C
entièrement.
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les tapis de pied étaient d'étoffes de Lyon,
or & argent, coufues par lez de différentes
couleurs ; des félicœs (i) couverts de fatin
rayé d'or, apportés & étendus devant la Sul¬
tane , fervirent à les affeoir, en même-temps
que foixante jeunes filles, richement vêtues
& robes détrouffées, fe partagèrent à droite &

. à gauche en entrant dans la falle, & vinrent
de chaque côté fe ranger en haie, les mains
croifées fur la ceinture.

Après les premiers compliments, les ques¬
tions de la Princeffe portèrent fur la liberté
dont nos femmes jouiffent. Elle en fit la com-
paraifon avec les ufages du Harem , & té¬
moigna quelque peine à concevoir que la figure
d'une jeune fille pût être vue avant le manage
par celui qui devait l'époufer; mais ces dif¬
férentes quefrions débattues, eile tomba d'ac¬
cord de l'avantage qui devait réfulter de nos
ufages ; & fe livrant au fentiment de fon exis¬
tence perfonnelle, elle fe récria fur la barba¬
rie qui l'avait livrée à treize ans à un Vieil-
Lard décrépit, qui en la trairant comme un
enfant, ne lui avait infpiré que du dégoût. //
a enfin crevé , afouta-t-elle ; mais en fiiis-je
plus heureufe? Mariée depuis dix ans à un
Pacha qu'on dit jeune & aimable , nous ne
Bous fortunes pas encore vus.

La Princeffe dit enfuite des chofes fort hon¬
nêtes aux deux Européennes , donna ordre
à fon Intendante de les bien traiter, de les
promener dans le jardin, de les y fêter, 6c de
les lui ramener après pour terminer fa vifite.

L'Intendante condumt alors les étrangères

(1) Sélïcbés eft un petit EiîtJas de cotna recon¬
vert d'une étoffe.
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dans fon appartement ; elles y dînèrent feules
avec elle, tandis qu'un grand nombre d'efcla-
ves n'étaient occupées qu'à les fervir & à
border en haie le tour de la table. Le dîner
fini & le café diflxibué, on offrit les pipes que
les Européennes refufèrent , & que l'Inten¬
dante ne fe donna pas le temps d'achever,
afin de conduire plus promptement fes hôtes
dans le jardin : de nouvelles troupes d'efcla-
ves avaient été difpofées près d'un fort beau
Kiosk où la compagnie devait fe rendre. Ce
pavillon richement meublé & décoré, bâti fur
un grand balTin d'eau, occupait le milieu d'un
jardin, où des efpaliers de rofes élevées de
toutes parts, cachaient aux yeux les hautes
murailles qui formaient cette prifon. De pe¬
tits fentiers très-étroits & cailloutés en mo-
faïque , formaient, felon l'ufage , les feules
allées du jardin; mais un grand nombre de
pots & de corbeilles de fleurs, en offrant à
l'œil un petit fouillis agréablement coloré,
invitait à en jouir dans l'angle d'uii bon fo-
pha, le feul but de ces promenades. On y fut
à peine affis, que les Eunuques qui avaient
précédé la marche , fe rangèrent en haie à
quelque diftance du Kiosk pour faire place
à la mufique de la Prlnceffe. Elle était com-
pofée de dix femmes efclaves qui exécutè¬
rent différents concerts, pendant lefquels une
troupe de danfeufes, non moins richement,
Biais plus leftement vêtues, vint exécuter dif¬
férents ballets affez agréables par les figures
& la variété des pas. Ces danfeufes étaient
aufli de meilleure compagnie qu'elles ne le
font ordinairement dans les maifons particu¬
lières : bientôt une nouvelle troupe de douze
ftiwnes , vêtues eu hommes 3 arriva pour
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ajouter fans doute à ce tableau l'apparenced'un fexe qui manquait fi la féte. Ces préten¬dus hommes commencèrent alors une elpècede joùte, pour fe difputer & s'emparer desfruits que d'autres efclaves venaient de jetterdans le baiiin. Un petit bateau conduit pardes bateliers femelles, e'galement déguifés enhommes, donna auffi aux étrangères le plaifirde la promenade fur l'eau ; après quoi rame¬nées chez la Sultane, elles en.prirent congéavec les cérémonies d ufage, & furent con¬duites hors du Serrail par la route & dans le
même ordre qui les y avait introduites.

On apperçoit dans ce tableau que les Eu¬
nuques étaient plus aux ordres de la Sultane ,
que diipofés à la contrarier. Ces êtres ue font
en Turquie qu'un objet de luxe ; il n'eft même
apparent qu'au Serrail du Grand-Seigneur, &dans ceux des Sultanes. L'orgueil des Grandss'eft étendu iufques-là ; mais avec fobriété,& les plus riches ont à peine deux ou trois
Eunuques noirs, les blancs moins difformes,font réfervés au Souverain, pour former dans
le Serrail la garde des premieres portes ; maisils ne peuvent ni approcher des femmes, ni
parvenir à aucun emploi, tandis que les noirs
ont au moins dans le crédit de la place de
Killar-Aga un motif d'ambition qui les fou-
tient & les anime. Le caractère de ceux-ci eft
toujours féroce, & la nature offenfée chez eux,femble exprimer conftamment le reproche.

Quoique les fêtes de Tchiraghan (i), dontle Grand-Seigneur fe donne quelquefois le

CO fête de? Tulipe? ; elle eS air.5 nommée ,
parce qu'elle confite à .illuminer un parterre , & quecette fieur eft celle que lesTwcsaffectionnent ierlu*.

diver*
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divertiflement, ne puiflent fervir à faire juger
de l'intérieur de fon Harem, les détails pour¬
ront en paraître intéreflants, en donnant une
idée de les plaifirs (i).

Le jardin du Harem, plus grand fans doute-
que celui d'Afma Sultane, mais certainement
dilpofé dans le même goût, fert de théâtre à
ces fêtes nocturnes. Des vafes de toute çfpè-
ce, remplis de fleurs naturelles ou artificiel¬
les , font apportés pour le moment, afin d'aug¬
menter le fouillis qu'éclaire un nombre infini
de lanternes , de lampes colorées, & de bou¬
gies placées dans des tubes de verre qui font
répétés par des miroirs difpofés à cet effet.
Des boutiques garnies de différentes marchan-
diles , conftruites pour la fête, font occupées
par les femmes du Harem , qui y repréfentent
lbus des vêtements analogues, les marchands
qui doivent les débiter. Les Sultanes, fœurs,
nieces ou coufines, font invitées à ces fêtes
par le Grand-Seigneur, & elles achètent ainfi
que fa Hautelfe dans ces boutiques, dés bi¬
joux & des étoffes dont elles fe font mutuel¬
lement préfent : elles étendent auflî leur gé-_
nérofité fur les femmes du Grand-Seigneur qui
font admiles auprès de lui, ou qui occupent
les boutiques. Des dailies, de la mufique, &
des jeux du genre de la joûte dont j'ai parlé ,
font durer ces fêtes fort avant dans la nuit,
& répandent une forte de gaieté momentanée
dans un intérieur qui femble effentiellement
voué à la triflefle & à l'ennui.

CO On peut même croire que ceux dont il jouit
habituellement font moins vifs que ceux fç
procure , en illuminant fgs tulipes.

Tome I. E
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C'eft encore d'après Madame de Tott queje donne ces détails; ils lui ont été fournis

par Hanum Sultane, que fon oncle chériUait,& dont j'ai déjà parlé.
Mon beau-frere s'était lié d'amitié avec l'In¬

tendant de cette Princefle , afin d'en dirigerle crédit en faveur de fes amis ou pour l'es
propres affaires. Le Chef de fes Eunuquesétait également bien difpofé pour lui : la Sul¬
tane l avait apperçu plufieurs fois à traversfes jaloufies; il était d'une jolie figure, & touts'était réuni pour lui attirer fa bienveillance.
Privée depuis long-temps de fon mari dontelle avait un fils & une fille, cette PrmcefTe
paraiffait chercher à fe confoler de fon abfen-
ee, & avoir profité du degré qui la rappro¬chait des particuliers , pour en adopter les
mœurs. On appercevoit en effet autour d'elle
de vives nuances de la jaloufie qui regne en¬
tre les femmes Turques. Le foin qu'elle pritde coëffer elle-même Madame de Tott, qu'elle
avait defiré de voir , déplut à celle de les
femmes qu'elle affectionnait le plus, au point
de la faire vanouir, & Madame de Tott re¬
vint chez elle plus frappée des témoignagesd'intérêt que la Sultane lui avait prodigués,
que de la magnificence excefùve qui régnait
dans fon Palais & parmi fes Efclaves.

Le Patriarche Kirlo occupait alors la chaire
cecuménique de Conftantinople. Cet homme
r.é dans la lie du peuple, où par le fanatis¬
me, il avait fu fe former un parti , s'était
fait craindre des premiers de fa Nation , dont
l'orgueil le méprifait. Aidé de quelques mem¬
bres du Synode, il avait imagine & foutenu
la néceffité du baptême par immerfion ; l'a-
aatliême qu'il prononça à ce fujet dans fa
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Métropole contre le Pape, le Roi de France,
&. tous les Princes Catholiques , acheva de
déterminer fon troupeau à fe faire rebaptifer ;
& les femmes & les filles toujours plus par¬
ticulièrement dévotes , accoururent à cette
fainte cérémonie, dont la médifance faifait ce¬
pendant un crime à l'Apôtre & à fes profé-
lytes.

Outre l'infolence d'une excommunication
qui 11e pouvait avoir d'autre but que l'inful-
te, ce Patriarche, conftamment occupé à ali¬
menter le fanatifme de fa Nation, payait aux
Turcs une récompenfe des vexations qu'ils
faifaient éprouver aux Catholiques. Il étendit
encore fes avanies fur les Evoques de fou
Eglife, qui ofaient ne pas fervir fes vues, &
la barbarie la plus cruelle pourfuivait ces mal¬
heureux defpotis, après les avoir dépouillés
du temporel. De ce nombre était Kalinico,
Archevêque d'Amafie : il s'étoit réfugié dans
notre quartier pour fe fouftraire à l'arrêt qui
le relégait au Mont-Sinaï, & follicitait le cré¬
dit de mon beau-frere auprès de Hanum Sul¬
tane, pour obtenir du Grand-Seigneur le re¬
couvrement de fon Archevêché. C'était fans
doute une bonne ceuvre faire , mais qui
n'eut excité probablement aucun intérêt eu
faveur de ce Prélat , fi le defir de chaffer Kirio
11e nous avait invité à faire de fa victime,
fon compétiteur. Pendant que mon beau-frere
négociait cette affaire par Fentremife & le
crédit de Hanum Sultane auprès du Grand-
Seigneur, des gens apoftés par le Patriarche
pour enlever Kalinico^ peliferent un foir le
faifir près de ma maifon , où il eut à peine
le temps de fe réfugier. Ce fut audi pour le
mettre également en i'ûreté & à portée de fes
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affaires , que je confentis à le garder dans
un kiosk confirait au-defius des toits, où je
le fis ioigner & nourrir fecretement iufqu'à
fon exaltation au Patriarchat, que mon beau-
frere marchanda long-temps, & obtint enfin,
moyennant une fomme allez conlidérable lpé-cifiée en fequins neufs (i).

Le Karti-Chérif (2) du Gnmd-Seigjieur quidépofait Kiiio , & lui donnait Kalinico pour
fuccefieur, parvint au Vifir fans que ce Mi-
riiftre eût eu aucun foupçon de ce qui fe tra¬
mait. Ce fut auflï pour jullifier une dépofîtion
auili fubite, que Farr.lt motivé en termes très-
forts , fuppofait au Patriarche un efprit in¬
quiet difpofé à la révolte , Unifiait par l'in¬
jonction de prendre de bonnes mefures pour
appréhender fa perfonne, & l'empêcher de fe
dérober par la fuite à l'exil du Mont-Sinaï où.
le même arrêt le relégait. Cependant les Mi-
niftres de la Porte aviferent aufïï-tôt aux

moyens de parer au danger imaginaire que
leur pufillanimité leur failait croire très-prei-
fant. Des compagnies de Janiflaires eurent or¬
dre d'aller de grand matin s'emparer de toutes
les avenues du quartier des Grecs : les gar¬
des furent doublées dans les environs, & Se
"Palais patriarchal encore plus foigneufement
entouré , livra Kirlo fans aucune réfiftance
à ceux qui devaient remporter cette victoire.

(Q Ce f<it ie Grand-Se-gn^ur lui rrêoie qui exigea
cene cliufe : l'on fut obl:;s c'av-jir recour: à i'Hôiel
de - ^Iotînoie> peur la remplir, & la fo<rrje pîlia
directement de deiîbus le balancier dans les mains
*;a Sciîcn Ofrran . qui la partagea avec fa niece.

(2) Kstti Chérit', f:?nc impérial ou dipiôme ; il
s forcç de ki, i drït érrs isértté fans replijus.
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Ils le conduifirent fur le champ dans lin ba¬
teau de charbonnier, où ils le configurèrent.
A cette circonflance près qui n'ennoblit pas
la fcene , jamais Grec ne fut moins digne
des précautions dont on illuftra fa chute, &
fes compatriotes étaient fi loin de penfer à
le fouftraire aux ordres du Grand-Seigneur,
que , fans la circonftauce triviale du bateau
de charbonnier, leur vanité eût été fatisfaite_.

Il reltoit à la Porte à inftaller fon fuccef-
feur, & elle n'aurait fu où le trouver, fi le
Grand-Seigneur, prévenu fur les plus petits
détails de cefte affaire, n'eût indiqué fa de¬
meure. Des gens du Vifir expédiés fur le
champ, vinrent le demander chez moi pour
le conduire à la Porte ; & ce malheureux Def-
poti (i) , plus accoutumé à la crainte qu'à
l'efpérance , me fuppliait de ne pas le livrer
h fes ennemis, lorfque je lui annonçai fon'
exaltation. Je ne pus le raffurer, mais forcé
d'obéir, il fuivit fes guides, en croyant fui-
vre fes bourreaux, & fut proclamé Patriarche
une heure après.

Je reçus le même jour des remerchnents de
fa part : il vint enfuite me voir en bonne for¬
tune , pour me prier de lui ménager toujours
fa retraite dont il croyait avoir bientôt be-
foin. Je m'apperçus alors que nous avions
fait un allez pauvre choix.

C'était cependant pour moi line occafion
favorable d'alfifter aux cérémonies qu'elle a
confervées; & je me rendis un jour de grande

(i) Titre que tes Evêques Grecs fc font attribu 5»
pour dcfiçner le pouvoir abfolu dent ils font revê¬
tu' ; mais dont le Grind-Seignéui leur fait miens
ftntir la valeur.

E 3
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fête- à l'Eglife Métropolitaine. Des gens du
nouveau Patriarche m'y attendaient ^ & me
firent placer par fon ordre dans une Halle à
3a droite de la chaire . où il vint bientôt fe
placer: & tout étant difpofé pour commen¬
cer l'Office, il en defcendit, & fut s'alTeoir
dans un fauteuil apporté à cet effet, & placé
en face du Sacra Saticîoru»;. Là plufieurs
E)iacres procédèrent à le vêtir pontificalement,
& lui mirent enfuite fur la tête une couronne
de diamants fermée, & furmontée d'une dou¬
ble croix fur le globe.

• Le Patriarche prit alors de la main gauche
le bâton patriarchal , & dans la droite un
petit cierge à trois branches, dont il ne te¬
nait que deux, pour indiquer l'union du Pere
& du Fils, fans y joindre le Saint-Efprit. H
obferva la même forme, en pliant les deux
doigts du milieu de la main, lorlqu'il donna
la bénédiction : de cette maniéré , le Saint-
Èîprit, défigné par le petit doigt, refte ifolé
du Fils dont les Grecs ne croient pas qu'il
procédé. Le Patriarche fut alors introduit dans
le Sanctuaire dont on ferma le'rideau , & le
peuple, dont l'Eglife était pleine, & qui juf-
qu'alors avait obiervé un filence allez refpec-
tueux, commença à s'agiter auffi tumultueu-
fement que les îlots du parterre à nos Spec¬
tacles. A des ris indécents que ce mouvement
occasionnait, fe mêlèrent bientôt les cris des
malheureux qu'on étouffait. Un de ceux-ci,
après avoir été foulé aux pieds pendant quel¬
que temps , fut élevé devant moi au-deflus
des têtes tellement rapprochées & ferrées,
qu'avec le fecours des mains qui le foule-
vaieht, & le pouffaient en-arriere, il parvint
au fond de l'Eglife, où de cette étrange ma-
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ïiiere on l'envoya refpirer. Cet événement que
je confidérai fans rilque du haut de ma ftal-
le, en froiffant quelques oreilles , augmenta
le tapage au point que le Patriarche ouvrant
brulqueuient le rideau qui le cachoit au peu¬
ple , lui adrefla un difcours auffi peu modéré
que le bruit qui en était le motif, & cette
exhortation paftorale le termina par envoyet-
le troupeau a tous les Diables. Mais le calme
qui réfulta de cette exhortation ne dura guè¬
re; & le moment du facrifice approchant, il
fallut avoir recours à un moyen plus efficace
que ne l'avoit été l'éloquence du Pontife.

Ce fut à grands coups de bâton que le Ja-
niflaire attaché au Patriarche rendit à l'aftem-
blée l'attention qu'elle devait au faint Myftère
qu'on allait lui préfenter. Les portes latérales
du Sacra SanElorum-s'ouvrirent alors , & les-
Diacres en lortirent avec tous les inftruments
de la Liturgie grecque, pour venir les offrir
fucceflivement à la porte du milieu, où ils an¬
nonçaient l'un après l'autre & à haute voix
chacun des inftruments qu'ils portaient. La
couronne patriarchate qui terminait la marche
fut feule refufe'e, & ce témoignage du mépris
des richeflcs , rapproché de l'adoration des
faints Evangiles & des vafes facrés , ajoutait
fans doute aux marques de refpeft que le Pa¬
triarche venait de donner.

Les dernières cérémonies de l'Office n'eu-
rent rien de remarquable : j'accompagnai le
Patriarche chez lui ; il me retint à dîner. Je
profitai aufli de ma courfe au fanal (i) pour
y rendre vifite au Drogman de la Porte , dont

(0 Quartier des Grecs.
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la famille particulièrement attachée à Madame
de Tott, lui avait fait promettre d'aller pafler
quelques jours dans la maifor. de campagne
qu'elle occupait fur le canal. Dans le nombre
des Archontes (i) que je rencontrai chez cet
Interprète du Grand-Seigneur, le nomméMa¬
noly Serdar , (2) fidèlement attaché au fort
de Racovitza , Prince de Valachie defiitué ,
me parut avoir plus d'efprit & de connaifian-
ces que fes compatriotes. H me féduifit fur-
tout par le zèle défintérefTé qui lui failait pré¬
férer la médiocrité près de fon ancien bienfai¬
teur , aux avantages que fon ingratitude au¬
rait trouvé au fervice des nouveaux Princes.
L'appât d'aucun bien n'avait pu l'ébranler,
6 toutes fes démarches n'avaient que le réta¬
bliflement de Racovitza pour objet. C'efl: fans
doute suffi dans cette vue & d'après l'opinion
que l'élévation de Kafinus avoit pu lui donner
du crédit de mon beau-frere , que Manoly
Serdar. délirant de s'en rapprocher, fut aulfi
empreffé de fe lier avec moi, que je l'étais de
connaître un homme qui pouvait m'éclairer
fur le caractère & les mœurs de fa nation.
Nos liaifons fe fortifièrent à la campagne, où.
ce Grec vint fe loger près de moi. Nous ne
nous féparions plus , & je me plaifais à lui
entendre dire fréquemment que de l'ancien
Empire des Grecs , fa nation ne confervait
que" l'orgueil & le fanatiline qui avait caufé fa
ruine. Cependant Manoly Serdar ne vivait plus
que fur le capital qu'il avait amafle pendast le
temps que fon Prince Racovitza avait poffédé

(1) Titre que les Grecs aifés s'arrogent encore.
£2) Serdar, jtot Turc (Gouverneur).
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la Principauté de Valachie, & je voyais avec
regret que le luxe de fa femme, joint à un ai-
fez grand nombre d'efclaves , ie réunifiaient
pour^ expofer fa vertu aux confeils de lanécef-
fité , tandis que fa vanité éloignait ceux de
l'économie.

La familiarité dans laquelle nous vivions me
mettait à portée de bien apprécier fon inté¬
rieur , & j'y découvrais journellement le mé¬
lange des mœurs Grecques & Turques. Une
petite lampe conflamment allumée devant le
tableau de la Panagbia (1) éclairait en même-
temps les jeunes efclavcs qui habillaient & dés¬
habillaient le Serdar : ce Grec , ainfi que tous
ceux aflez aifés pour introduire chez eux le
fervice Turc, avait auffi l'habitude de s'endor¬
mir après dîner fur fon fopha, tandis qu'une
femme, en écartant les mouches avec un grand
éventail de plumes , rafraîchi finit l'air qu'il
refpirait. D'autres efclaves agenouillés à fes
pieds , les frottaient doucement à nud avec
leurs mains. Cette mollelle afiatique permet
fans doute de foupçonner plus d'étendue à ces
détails ; & les mauvais traitements que ce Grec
faifait éprouver à fes efclaves pour les moin¬
dres fautes , font feulement connaître qu'où
la facilité-eft fans mefure, toute délicatelîe effc
dé traite.

Il fallut enfin me réfoudre à acquitter la
promefle que Madame de Tott avait faite à
Madame la première Drogmane , de pafier
quelqfies jours chez elle. Nous nous rendîmes
à fa campagne ; la famille étoit compofée du
vieux Drogman , dont les connaifiTances routi-

(1) La Vierge.



58 mémoires
nières fuppléaient à un efprit lourd, fort igno¬
rant, & dont l'étude des langues étrangèress'était bornée à un mauvais Italien. Sa fem¬
me , d'un âge moins avancé, & dont la beauté
avait été remplacée par un air majeftueux,gouvernait l'intérieur de fa maifon, & en fai¬sait les honneurs avec une forte de bonhom-mie qui cachait faiblement l'orgueil d'être,par la place de fon mari, la première perfonnede fa nation. L'aîné de les fils qu'on verrafuccéder à fon pere dans la Principauté deMoldavie, pour y finir malheureufeœent, étaitd'un caractère naturellement doux , mais fai¬ble & vain ; le cadet, plus orgueilleux , an¬nonçait déjà cet efprit d'intrigues & d'ambi¬tion qui a coût, la vie à fon frere. Une fille

aînée, veuve à dix-neuf ans, plus fraîche quela rofe du matin , d une taille fvelte fans être
grande, réuniliait aux graces les plus piquan¬
tes une modeftie , une douceur & un air de
langueur dont l'attrait était irréfifrible. La ca¬dette , moins jolie, mais vive & intérellante,venait d'être fiancée à un jeune Grec du voi-
lînage. Ce futur époux fut fans doute curieux
de faire connaiffance avec nous, & nous étions
à peine arrivés , que deux ou trois efclaves
vinrent l'annoncer, en entrant précipitammentdans le fallon où la famille était réunie : elles
fe jettent fur la fiancée , la couvrent de leurs
robes, & l'enlevent en criant comme des for¬
cenées , fauvez-vous, le voilà. Nous vîmes en
effet entrer ce jeune homme, qui, carefle partoute la famille, ne pouvait jetter les yeux furl'objet de fes vœux que par furprife. C'efi:aulïï ce qu'il avait fouvent tenté , mais tou¬
jours fans fuccès. On le retint à foyper, & la
jeune fille fut reléguée jufqu'à fon départ.
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L'heure de fe retirer étant venue, nous fû¬

mes conduits dans une grande piece voifine,
au milieu de laquelle on avait établi un cou¬
cher fans bois de lit & fans rideaux ; mais
dont la couverture & les oreillers effaçaient
en magnificence la richefie du fopha dont cet
appartement était décoré. Je prévoyais peu de
repos fur ce lit, & je fus curieux d'en exami¬
ner les détails. Quinze matelas de coton, pi¬
qués, d'environ trois pouces d'épailfeur, po-
fés l'un fur l'autre , formaient une bafe très-
molle que recouvrait un drap de toile des In¬
des coufu fur le dernier matelas. Une couver¬
ture de fatin verd, chargée d'une broderie d'or
trait, relevée en boffe, était également réunie
au drap de deilus, dont les bords retrouffés
étaient fauxfilés tour-à-tour. Deux grands oreil¬
lers de fatin cramoifi couverts d'une pareille
broderie où l'on avait prodigué les lames & la
canetille , s'appuyaient fur deux couffins du
fopha rapprochés pour fervir de doflier, &
étaient deffinés foutenir les têtes. Une pe¬
tite tour oétogone en marqueterie d'ébène &
de nacre de perle formait une table placée à
côté de ce lit; elle lupportait un grand flam¬
beau d'argent, garni d'un cierge de cire jaune
épais de deux pouces , haut de trois pieds,
& dont la mÊche grofie comme le doigt ré¬
pandait une épaifle fumée. Trois foucoupes
de porcelaine, remplies de conferve , de ro-
fes, de fleurs d'orange & de zeftes de cédra,
une petite fpatule d'or A manche d'écaillé,
ninfi qu'un vafe de cryftal plein d'eau , envi¬
ronnaient cet obfcur luminaire qui devait nous
fervir de bougie de veille : précaution dont
on ne peut fe pafler par-tout où les maifons
rapprochées peuvent faire craindre les funef-
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tes ravages des incendies- La maifon du Drog-man était dans ce cas, & tout m'y préparaitune mauvaile nuit. La fuppreflion des oreil¬lers aurait été une reflource, fi nous avions
eu un traverlin , & l'expédient de les retour¬
ner n'ayant fervi qu'à nous découvrir la bro¬derie de defloûs , il fallut enfin fe réfoudre à
y étendre des mouchoirs qui ne nous garan¬tiraient pas de l'imprefiion des fleurs. Notreréveil ne pouvait être parefleux , & nous vî¬mes avec joie l'aube du jour que nous defti-nions à nous procurer des oreillers plus com¬modes pour la nuit fuivante.

Une partie de pêche projettée la veille, pré¬céda le déjeûner qu'on fit tranfporter en Afie,où une petite prairie, un café Turc, & quel¬ques chariots couverts & traînés par de petitsbufies, promettaient aux Dames tout ce quele pays offre de plus agréable. La pêche futmédiocre, les Dames turent bien cahottées ;des femmes Turques qui fe promenaient auffi
nous furent très-incommodes par leurs quef-tions, & fe montrèrent fort infolentes dansleurs réponfes. On rapporta de cette prome¬nade quelques vafes de lait caillé, du creflon
recueilli dans une fontaine, & il n'y eut qu'unevoix fur les délices dont on venait de jouir.Nous trouvâmes à notre retour chez le Dro-
gman, plufieurs femmes Grecques du voifi-
nage, invitées à dîner, & qui s'y étaient déjàréunies. Une grande parure dans laquelle ilétait aifé -de juger que la vanité avait été plusconfultée que la faifon, étalait fur un grandfopha des robes de velours noir ou cramoifi ,chargées de grands galons d'or fur toutes les
coutures. Le poids "de ces vêtements joint àla chsleur qu'il fallait, rendit ces Dames
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comme immobiles & prefque muettes. On fe
dit cependant quelques lieux communs, on les
répéta, & l'on fe mit à table. Le diner était
fervi à la Françaife, table ronde, chaifes au¬
tour, cuillères & fourchettes, rien n'y man¬
quait que l'habitude de s'en fervir. On vou¬
lait cependant ne rien négliger de nos ufages ;
ils commençaient à prendre chez les Grecs ,
autant de faveur que nous en accordons à ceux
des Anglais, & j'ai vu une femme pendant
notre dîner prendre des olives avec fes doigts,
& les piquer enfuite avec fa fourchette pour
les manger à la Françaife. Si les fantés ne font-
plus à la mode chez nous, il n'en eft pas
moins agréable de retrouver cet ancien ufage
dans d'autres pays. Nos Grecs n'y manquè¬
rent pas; les hommes s'acquittèrent même de
cette cérémonie debout & tête nue ; & ce qui
paraîtra moins recherché, c'eft que le même
rerre de vin fournit à toute la ronde. Après
le dîner où la profufion régna plus que 1 élé¬
gance & la propreté, la compagnie fe rangea
fur le fopha de la même falle où on avait fervi
le repas : les pipes fuccédèrent au café. On
parla modes, on finit par médire, & c'eft ce
que j'ai vu de plus parfaitement imité d'après
nos mœurs. Les jeunes filles s'amufaient pen¬
dant ce temps d'une efcarpolette fufpendue h
l'autre bout de la falle où des efclaves la fai-
foient mouvoir. Les femmes voulurent aufll
jouir du même plaifir, elles y furent rempla¬
cées par des hommes à longue barbe, & le
tout-de-table, les échecs, le panguelo (O,
terminèrent les divertîlTements de la journée.

■,

CO Efpece de jeu qui reflemble au Beilaa,
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Verslefoir toute la compagnie defcendit pour
prendre l'air fur l'échelle, efpece de jettée qui
s'avance dans la mer, pour faciliter l'abord
des bateaux.

La Lune commençait à paraître, & le calme
invitait à fe promener fur l'eau, quand les
cris confondus des battants & des battus aver¬
tirent de l'arrivée de Boftandgi-Bachi. Les

. fouris font moins promptes à ailparaitre à l'ap¬
proche du chat, que toutes ces femmes ne ie
furent à fe cacher. Madame la premiere Dro-
-gmane & Madame de Tott qui n'avoient rien
à en craindre, foutinrent feules, l'afpect de ce
grand Officier qui parut dans un bateau armé
de vingt quatre rameurs. H venait de faire
châtier quelques yvrognes, & de faire faifir
quelques femmes un peu trop gaies qui étaient
tombées fous la main. Il continua fa route
en rafant l'échelle où nous nous falu-àmes ré¬
ciproquement.

L'orgueil des Grecs fugitifs cherchait déjà
une excufe à leur crainte, quand un pêcheur
interrogé en pafiant, fur la route que le Bof-
tandgi-Jîachi tenait, répandit une allarmebien
plus vive, en annonçant, qu'après avoir abordé
fans bruit le kiosk d'une Dame Grecque, &
avoir écouté quelques minutes la converfation
qui s'y tenait, cet Officier avait efcaladé les
fenêtres avec plufieurs de fes gens, & que
c'était tout ce qu'il en favait ; mais c'était en
apprendre affez pour que l'effroi fut général,
ainfi que l'attendrifTement fur le fort de la
Dame du kiosk, & l'on fe perdait en réflexions
fur fou fujet, quand le futur époux de la fille
cadette dû logis arriva pour faire fuir de nou¬
veau fa fiancée, & fatisfaire l'impatiente cu-
rioflté qui défolait la compagnie. Raflurez-
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vous, dit-il à une de nos étrangères; votre
coufine & fon ami en font quittes pour tous
les diamants, tous les bijoux & tout l'argent
qu'ils avaient fur eux; il n'y avait pas à hé-
fiter : le Boftandgi-Bachi les a furpris, les a
fait faifir pour les mettre dans fon bateau &
les conduire dans fes prifons ; fon avarice l'a
enfin rendu traitable, mais il les a laiffds beau¬
coup moins contents de leur foirée qu'ils ne
s'en étaient flattés.

La fureur des femmes Grecques ne connut
plus de bornes après ce récit, & les difcuf-
(ions fur le droit & fur le fait ne furent inter¬
rompues que par le bruit de quelques autres
petits bateaux, que la crainte du Boftandgi-
Bachi faifaient paraître d'une grandeur énorme.
Cependant dès qu'on était raifuré fur fon
compte , on ouvrait tous les avis propres à fe
fouftraire à fes vexations, & l'on ne ceffa de
s'occuper de lui qu'après qu'on l'eût vu re-
defcendre par le milieu du canal pour retour¬
ner h Conftantinople. Alors la liberté de fe
promener en réveilla le deïir. En très-peu de
temps, la mer fe trouva couverte d'un nom¬
bre prodigieux de petits bateaux où les Dames
fe promenaient au fon des inftruments. Notre
compagnie fe joignit bientôt à la fiotille, on
prolongeait les maifons, on critiquait les pro¬
priétaires , qui de leurs kiosks critiquaient à
leur tour, & je prenais, chemin faifant, des
notions dont le Boftandgi-Bachi aurait pu faire
un grand profit.

Je m'étais mis de préférence dans un petit
bateau avec le futur époux dont la figure &
la gaieté m'avaient intérefle ; le jeune homme
s'apperçuï bientôt qu'il me plaifait, & me
parla confidemment du chagrin qu'il avait de
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ne pouvoir contempler fa Belle. Je fus touché
de fa peine, & je lui donnai l'heure à laquelle
je la lui ferais voir le lendemain. U fut aud
exact au rendez-vous que je l'avais été moi-
même à lui en ménager le moyen ; mais une
maudite efclave qui le guettait penfa décon¬
certer tous mes projets, en jettant le cri d'al-
larme. La Demoiielle apperçoit en même-
temps mon protégé, «Scfe fauve du côté d'un cor¬
ridor à l'entrée duquel je courus la faifir, en
appellant le jeune Grec ", qui me joignit auflî-
tôt. Cependant un renfort de deux harpies
accourt du fond du corridor, en criant comme
les oyes du Capitole ; mais elles ne purent ar¬
river allez promptement pour empêcher un
baifer du futur, par lequel je fus bien-aife de
francifer mes jeunes gens, après quoi nous
lâchâmes notre proie aux ennemis qui venaient
s'en faifir. Cependant le pere & la mere ap¬
prouvèrent ma petite facétie, & nos fiancés
obtinrent dans le même jour le droit de fe voir
librement.

Le Diako, efpece de Précepteur eccléfiaf-
tique , auquel l'inftruction de la Demoiielle
était confiée , ( c'eil l'ufage dans toutes les
maifons Grecques) fut le feul qui blâma ma
conduite ; il en parla même avec allez d'empor¬
tement pour me faire juger qu'il regrettait de
ne pouvoir achever l'éducation de fa pupille.

Nous reliâmes encore quelques jours chez
le Drogman, dans le même cercle d'amufe-
ments ^ d'ennui ou d'impatience. Je revins
enfuite chez moi, pour me repofer. J'y re¬
trouvai Manoly Serdar, qui m'apprit en arri¬
vant qu'un Grec, attaché comme lui à Raco-
vitza, venait de l'abandonner pour palier au
ferâce du nouveau Prince que la Porte ve-



(i) C'eft le titre que les Turcs donnent aux Princes
de Valacliie & de Moldavie. On les nomme aufli Bej.

Tome /> F

du Baron de Tott. 65
naît de nommer. Manoly me parut exagérer
ce crime avec une affectation qui me devint
fufpeéte.

J'eifayai de lui perfuader que, pouvant lui-
même être contraint par la nécelïité à pren¬
dre un parti l'emblable, il devait par prudence
ménager les ternies, & ne point juger fi fé-
vérement un homme, qu'il était peut-être à
la veille d'imiter. Regardez-moi, dit-il, com¬
me le dernier des hommes, fi je varie jamais,
& continuez à m'effimer, fi je ne me rends
pas coupable d'une aufii noire trahifon : je lui
promis l'un & l'autre, & je ne tardai pas à
être dans le cas de lui tenir parole. En effet,
il partit quelques jours après, pour aller, di-
fait-il, effayer encore quelques démarches en
faveur de fon bienfaiteur; mais j'appris qu'il
venait de l'abandonner, en s'attachant égale¬
ment au fervice du nouveau Vayvode (1). 11
m'écrivit lui-même pour me faire part de fa
démarche, & pour me demander fort humble¬
ment ce que j'en penfais. Je fentis que les
circondances auraient pu le rendre excufa-
ble, s'il n'eût pas aggravé lui-même fa faute ,

par fes proteftations d'honneur & de fidélité.
Je lui répondis qu'il m'avait lui-même dicté
l'opinion que je devais avoir de fa conduite ,
& que j'y tiendrais plus confiamment qu'il
n'avait lu tenir à fes principes.

Cet homme efi: devenu lui-même Prince de
de Valachie, pendant la demiere guerre des
Turcs ; mais cette place a plus fervi à fes in¬
trigues , qu'elle n'a montré fes talents, & je
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l'ai perdu de vue dans l'obfcurité oft rentrent
tous ces êtres éphémères que l'avarice du def-
pote fait briller un moment en vendant à leur
orgueil une lueur paffagere de fon autorité.

On va voir Sultan Ofman obligé d'employer
celle d'un Bas-Officier dans un fait peu im¬
portant , mais fingulier & digne de remarque.

UnJaniflaire, ivre & pourl'uivi par la garde
qui n'a ordinairement pour toute arme, que
de gros bâtons, profitait de la fupériorité que
lui procurait fon Yatagan (i), pour fe défen¬
dre comme un lion ; il avait déjà mis plufieurs
de les ennemis hors de combat; & fatigué de
fes propres efforts , il fe ménageait de nou¬
veaux fuccès en fe repofant fur les marches
d'un Khan (2), tandis que la garde réduifait
l'attaque en blocus. Le Grand-Seigneur qui
parcourait fréquemment la Ville fous un in¬
cognito qui ne trompait perfonne , fe trou¬
vant à portée , s'approche du coupable, fe
nomme , lui ordonne de dépofer fon arme &
de fe rendre à la garde; mais rien n'émeut le
héros, qui, nonchalamment couché, fixe fon
fouverain , & menace le premier qui ofera
s'approcher. Sultan Ofman lui demande alors
de quel Orta (3) il eft. Sur fa réponfe, il en¬
voie chercher fon Caracoulouctchi (4). On

0) Efpece de couteau large fort long & recourbé
fur le tranchant, il tient lieu de fabre."

(c) Lieux publics où logent les marchands & les
voyageurs.

(3) Compagnie de Janiffaires qui n'ont d'autre»
nom? que le numéro du rang qu'elles tiennent en-
tr'el'.es, & dans lefquelles le nombre des foldats
n'ell pas fixé. On compte près de trente mille Ja
rifiaires dans la trente-ciaouieme compagnie.

(4) Marmiton de la compagnie : il eii uo dei Offi¬
ciers de l'éia-major.
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court le chercher ; il arrive. Défarmez cet
homme, lui dit le Grand-Seigneur, & con-
dnifez-le au Château (1). L'Officier défait
alors fa ceinture (2) qu'il tient de la main
droite, s'avance auprès du rebelle, lui tend
la main gauche, en lui difant : Compagnon,
donne-moi ton couteau, & fuis-moi : ce qui
fut exécuté fans répliqué, & avec l'air de la
plus grande foumidron.

Le"])réjugé aura toujours plus d'empire que
la crainte, plus de force que le defpotifme.

Sultan Ofman fut bientôt lui-même oblige
de payer à l'opinion, un tribut dont il fut la
victime. En vain l'art des Médecins s'effor¬
çait de rétablir la fanté de ce jPrince , en mê¬
me-temps que la politique en cachait le dépé-
rilfement ; il dut enfin , cédant au mal, fe
renfermer dans fon intérieur, & réferver fes
forces pour fe rendre chaque vendredi à la
mofquée. Cette cérémonie publique , & que
l'ufage a confacrée, ne pouvait être négligée
fans exciter les clameurs des corps militaires
& du peuple.

La contradiction que préfente au premier
afpect une loi qui contraint le defpote, dispa¬
raît quand on réfléchit qu'elle eft nécessaire¬
ment dictée par le defpotifme de la multitu¬
de; l'objet de la crainte perpétuelle du def-

ÇO ''e château d'Europe fur le canal ; c'eft - !à
qu'on envoyé les Janifïaires qu'on veut étrangler,& s'ils échappent de ce lieu de détention , ils en
ont eu au moins la peur.

(2) Ceinture de cuivre qui pele quinze livres, &
avec laquelle ces Officiers peuvent àHbmmer un Ja-
niflaire. Les (oldats refpedtent infiniment ce figne
d'un grade, qui, quoiqu'inférieur, a beaucoup d'au¬
torité.

F a



68 Mémoires

pote. Ifolé dans l'impénétrabilité de fon Ser-
rail, fa vue feule peut prouver légalement fon
exifience. On fent encore que, fans cette pré¬
caution, un Vifiraflez craint, ou allez adroit,
pour dominer ou corrompre deux ou trois
perfonnes après la mort de fon maître, pour¬
rait la céler affez long-temps pour tout entre¬
prendre impunément^

Ce ne fut pas non plus fans occafionner
des murmures très-vifs, que Sultan Ofman fe
dïfpenfa de paraître en public un vendredi,
& ce fut pour les calmer qu'il fe détermina le
vendredi fuivant à fe rendre en cérémonie à
Sainte-Sophie, la mofquée la plus voifine du
Serrai! ; malgré l'état de faibleffe & de lan¬
gueur extrême où l'avait réduit fa maladie.
Ce Prince, à fon retour déjà chancelant fur
fon cheval, & foutenu par les gens de pied
qui l'environnaient, perdit corraoiiTance en¬
tre les deux portes qui féparent les cours du
Serrail ; on lui jetta un chai (i) fur la tête,
& il mourut quelques inftans après avoir été
tranlporté dans fes appartements.

Le Vifir, le Mufti, & les grands Officiers
de l'Empire fe rendirent auffi-tôt au Serrail,
pour vérifier la mort du Sultan Ofman, & y
faluer Muftapha HI, l'aîné des Princes qui

ÇO Etoffe de laine fine fabriquée en Verfe 5r aux
Incies, dont les Tuics fe fervent pour s'envelopper
la tête, lorfqu'ils fortent, foit pour fe préferver du
froid , ou pour n'être pas reconnus ; ils ont auS
des manteaux qui les garantiflent ; mais les Princes
d'Orient ne peuvent, lorfou'ils paroiffent au public,
ufer de cette reffource , contre l'intempérie de l'air ,

l'ufage les aflujettit à s'en priver. Le motif qui les
force à paraître*, les oblige également à ne riea rêlit
qui puifie empêcher de les reconnaître.
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repaient de Sultan Ahmet. Dans le même
jour, le canon du Serrail annonça cette mort
au peuple, & les Muezzins (1), joints aux
Crieurs publics, proclamèrent un nouvel Em¬
pereur.

Le deuil connu chez les Tartares , n'eft
point d'ufage chez les Turcs. Mais fi cette
maniéré d'honorer fes parents eft indifférente,
ce qui ne l'eft certainement pas , c'eft la
promptitude avec laquelle ils enterrent les
morts. Il femble que cette nation naturelle¬
ment fi grave & fi nonchalante, n'ait d'acti¬
vité que pour ce feul objet. Es attendent à
peine cinq ou fix heures, pour rendre à leurs
parents ce dernier devoir; & la crainte d'en¬
terrer un homme en léthargie ne les arrête
pas (2).

A cette abominable promptitude, les Turcs
ajoutent une extrême célérité dans la marche
de ceux qui portent la biere : les Mahomé-
tans croient l'ame du défunt en fouffrance juf-
qu'à la fin de cette cérémonie.

Celle de l'enterrement du Grand-Seigneur
ne différé des autres que par l'importance des

(1) Muezzins , Crieurs des Mofquées qui appel¬
lent les vrais croyants à la priere , en difant avec
une efpece de chant : Dieu elt grand, Dieu eft Dieu ,

il n'y a qu'un feul Dieu ; accourez aux bonnes œu¬
vres, accourez à la priere. Dieu elt Dieu , & Maho¬
met elt fon Prophète. Cette derniere phrafe elt aufS
la profeffion de foi.

(2") Les malheurs qui réfaltent de cet ufage , ne
font prefque jamais connus. J'ai cependant vu dé¬
terrer un Turc qui avait recouvré allez de force en
revenant de fa léthargie , pour crier fous terre à
fe faire entendre ; mais peu s'en fallut qu'il ne fût
encore la victime des formes, ou plutôt de la crainte
que le Juge & l'Iman déjà payés, avaient de rellituer,
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Grands Officiers qui l'accompagnent à fa mof-
quée. Chaque Empereur efl: dans l'ufage d'en
faire bâtir une, & dans la cour de cette mol-
quée, l'on confirait la coupole fous laquelle
fon corps doit être dépofé. Au relie , on ob-
lervera que les Empereurs Turc» font enter¬
rés auffi promptement que leurs fujets.

Plus de trente ans qui s'étaient écoulés de¬
puis la mort de Sultan Achmet, pere du nou¬
vel Empereur , n'avaient pas préparé à celui-
ci des lumières fort étendues. Renfermé pen¬
dant ce long intervalle dans l'intérieur de fes
appartements avec quelques Eunuques pour
le lervir, & quelques femmes pour le défen-
nuyer, la conformité de fon âge avec celui
des Princes qui devaient le précéder, lui laif-
foient peu d'efpoir de régner à fon tour. Une
inquiétude plus réelle devait encore l'agiter.
Ses deux freres n'avaient point donné d'hé¬
ritiers à l'Empire. Le peuple en avait mur¬
muré fous le dernier regne ; & de nouvelles
craintes ou de nouveaux murmures de ce genre
pouvaient lui coûter la vie. Anciennement l'on
avait attenté à fes jours par le moyen qu'une
politique barbare emploie fans fcrupule dans
ce pays envers les Princes voifins du trône.
Sa méfiance & l'étude de la médecine l'avaient
préfervé.

Ainfi que fes freres, ce Prince avait les jam¬
bes très-courtes, & ne paraiflait grand qu'à
cheval. Une pâleur qu'on attribuait aux effets
dupoifon, de gros yeux à fleur de tète qui
voyaient mal, le nez un peu applatd, n'an¬
nonçaient aucune vivacité , promettaient peu
d'efprit. Cependant le goût du changement
décida la multitude en fa faveur. Les Grands
le croyaient foible, & fe flattaient de le gou-
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verner. Le peuple efpéra qu'il ferait prodigue,
& tout le monde fe trompa. On verra.cet Em¬
pereur dans des circonftances qui le feront
connaître; & les bontés dont il m'a honoré,
me fourniront l'occafion de développer les
nuances de fon caractère.

Le premier foin d'un Prince Ottoman qui
parvient au trône, eft de fe laiffer croître la
barbe (1). Sultan Muftapha y ajouta celui de
la teindre en noir, afin qu'elle fût plus appa¬
rente le jour de fa premiere fortie publique
dont l'objet eft d'aller ceindre le fabre. C'eft
la prife de polfeifion, h couronnement des
Empereurs Turcs. Cette céréqionie fefaitton-
•jours dans la mofquée de Youb, petit village
renommé aulli par fes poteries & fon laitage,
& qui fert de fauxbourg à la ville, vers le fond
du port. Tout fut difpofé pour cette fonction ,

le neuvième jour, & dès le matin, toutes les
rues, depuis le Serrail jufqu'à Youb, furent
bordées des deux côtés par les JanifTaires en
habit & bonnet de cérémonie; mais fans ar¬
mes, & les mains croiféesfur la ceinture (2).

Les Miniftres , les grands Officiers , les
Gens de Loi, & généralement toutes les per-
fonnes'qui, par état, fout attachées au Gou¬
vernement, fe rendent de bonne heure au Ser-

(0 Les Princes reflerrés dans le Serrail ne por¬
tent que la mouttache , ainlî que les jeunes gens
qui ne taillant croître leur barbe que pour prendre
un ctat. C'ell ce qu'ils appellent communément de¬
venir fages.

fî) Excepté la chauflure rouge , de grandes cu¬
lottes bleues, & le bonnet auiauels ils font alïu-
jeitis ; les Janiffahes fe vêlent "de la couleur qui
leur plaît, & ce n'eit que dans la coupe de l'habit
qu'on retrouve l'uniforme.
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rail, afin de précéder le Grand-Seigneur dans
fa marche. Cette marche commence, ainfi que
nos proceffions, par les gens les moins im¬
portants qui défilent fans ordre. Us font tous
à cheval, & chacun d'eux eft entouré d'un
grouppe de valets à pied, proportionné à l'é¬
tat & aux facultés du maître.

Les Gens de Loi font remarquables par la
grofleur de leurs turbans & la llmplicité des
noufles de leurs chevaux. Mais le grouppe du
Janiffaire Asa préfente le tableau le plus riche
dans la claÛe des grands Officiers. Outre le
nombre de valets qui environnent fon cheval,
il eft précédé par deux files de Tchorbadgi (i),
qui, à droite & à gauche , marchent à pied
devant leur Général. Ces premiers Officiers,
en bottes jaunes, les coins de leur robe re-
troufles dans leur ceinture, chacun un bâton
blanc à la main, & coëffés d'un cafque brodé
en or , furmonté d'un grand pannache à la
Romaine, forment une longue allée de plu¬
mes, au fond de laquelle on apperçoit le Ja-
niiTaire Aga qui domine au milieu de la foule
de fes gens; mais un objet vraiment curieux,
c'eft le vêtement de l'Achet-chyBachy (2),
qui marche à pied au milieu de "deux files de
Colonels , dont je viens de parler , & feule¬
ment quelques pas en-avant de fon Général.
Une énorme dalmatique de cuir noir, chargée
de gros clous d'argent, recouvre un corfet

(0 Colonel des JanifTaires , dont le mot traduit
littéralement fignilie dar.r.t*r di faner.

(î) Chef de cuiline : chaque compagnie a le fien,
qui fait l'office de Major , il veille à la fubGltance
& à la grande police ; celui du JanilTaire Aga fait
l'office de Major-Général.

également
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également de cuir, & non moins bizarrement
décoré. Ce petit gillet eft fixé fur fa perfonne
par une large ceinture à gros crochets & à
charnière, qui foutient deux énormes couteaux
dont les manches couvrent prefqu'entiérement
le vifage du Major; tandis que des cuillers,
des taiies & d'autres uftenfiles d'argent, fuf-
pendus à des chaînes du même métal , lui
laiflent fi peine l'ufage de fes pieds. Il eft en
effet tellement chargé , que dans toutes les
occafions publiques qui oblige cet Officier à
fe vêtir ainfi, deux JanifTaires doivent lui fer-
vir d'accolites pour foutenir fon habit.

Le Tchaouche -Bachi , l'un des Miniftres
de la Porte , dont l'Office a effentiellement
rapport aux affaires civiles, eft précédé par
les Huiffiers dont il eft le chef; chacun d'eux
porte une plume d'autruche fur le côté de
leur turban. Le Boftandgy-Bachi eft également
précédé par deux files de Boftandgvs , le bâ¬
ton à la main, & dont les habits & les coëf-
fures de drap rouge préfentent au coup-d'œil
une uniformité aflez agréable. Ces différents
Officiers de l'Empire faluent à droite & à gau¬
che , les JanifTaires qui bordent la haie & qui
y répondent en s'inclinant, mais ils rendent
cet honneur avec bien plus de refpefl:, aux
feuls turbans du Grand-Seigneur qui précè¬
dent fa Hauteffe , & qu'on porte en cérémo¬
nie. Deux de ces coëffures chargées de leurs
aigrettes n'étaient d'abord deftinées qu'à chan¬
ger celle que l'Empereur porte lui-même au
cas où il le jugerait «à propos ; mais cet ufage
de_ pure commodité devint dans la fuite un
objet de pompe & d'oftentation.

'Ces turbans placés fur des efpeces de tré¬
pieds de vermeil , font portés de la main

l'orne I. G
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droite par deux hommes ù cheval , entourés
d'un grand nombre de Tchoadars, & ces Of¬
ficiers doivent feulement faire incliner un peu
les turbans à droite & à gauche , à mefure
que les Janiflaires, au nombre de fept ou huit
à la fois, le courbent profondément pour fa-
luer les aigrettes Impériales.

Dans cette marche aujlî curieufe à voir que
pénible à décrire , le Viiir & le Mufti, tous
deux vêtus de blancs , le premier en fatin,
k fécond en drap, marchent à côté l'un de
l'autre, entourés de leurs gens , & précédés
des chevaux de main & des Chatirs (i) du
Vifir. A côté de ce Miniftre marchent les
Alavtcbaouches (2) , qui font conftamment
mouvoir leurs bâtons d'argent garnis de pe¬
tites chaînes aiTez iemblabfes à des hochets,
& dont le bruit l'accompagne jufques dans
ion propre palais. Un chariot couvert, grof-
fiérement confirait, mal fculpié, mais riche¬
ment doré, contient un petit fopha , & fuit
ordinairement le Mufti pour le recevoir quand
ii eil fatigué.

Viennent enfuite les Capitaines des Gardes
ce l'intérieur, & le grand & le petit Ecuvers
qui précèdent les chevaux de main du Grand-
Seigneur. Ces chevaux font couverts de houf-
fes très-riches qui traînent jufqu'à terre, Ce
qui ne laiHent apperçevoir que la tête de ces
animais, dont le front eft orné d'une aigrette
de héron : ils portent aufil chacun une queue
de cheval lufpendue à la fous-gorge ; & fur

(0 Ce "ont des erpece; de valet de pied diinngaés
ç»t des ^«insures de vermeil.

(z~) Efpece d'xiuiraer à verge appartenant à la di-
gaiie de PiCfit.
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la Celle un fabre, & une mafle d'armes paiTés
dans le furfait, font recouverts d'un bouclier.
Chaque cheval eft conduit par deux hommes
à pied qui tiennent chacun une longe fixée
à la tête de ces animaux. Immédiatement après
fuivent deux files d'Alfékis (1) le fabre pepdu
en fautoir & le bâton blanc à la main ; une
troupe de Zuluftchis (2) coëffés d'un cafque
de vermeil & la lance haute, marche égale¬
ment fur deux files & précède lesPeisk. Ceux-
ci , vêtus à la Romaine, portent des faifeeaux
que furmonte une hache d'argent, & mar¬
chent avant les Solacks (3) ,"qui, chauffés
d'une efpèce de cothurne, armés d'arcs & de
flèches, font coëffés d'un riche cafque, fur-
monté d'un panache en éventail dont les ex¬
trémités , en le réunifiant, forment deux haies
au milieu defquelles le Grand-Seigneur mar¬che feul à cheval. L'aigrette du Prince do¬
mine au-defius de ce fuperbe grouppe. Son
approche infpire un filence morne, les Janif-faires s'inclinent profondément avant que lahaie de plumes ait dérobé l'Empereur à leurs
regards ; de l'on côté, Sa Hauteflb a l'atten¬
tion de répondre à ce falut par un petit mou¬
vement de tête à droite & à gauche.

Cl) Les Affékis fout un corps d'élite tiré de celuide Boftandgis.
Les Zuluftchis font une autre forte de troupede l'intérieur; ils font vêtus richement, & portentceux longues boucles de cheveux, qui, attachéesau bonnet vers les tempes, defeendent aufli bas quele? épaules.

(3) «olacks veut dire gnuchcs, deftinés à défendrela perfonne du Souverain. Ceux qui occupent fadroite doivent tirer leurs fléchés de la main gauche:Celt, fans dome , l'origine de leur nom.

G a



(0 On fail que le Kiflar-Aga eîl le chef des Eu¬
nuques ; il a pour fecoud le kalcadar-Aga , auS noir,
5: pas moins Eunuque , dont remploi cft celui de
gsrde du tréror-pardcuiier ; il eït chargé dins les
cérémonie! de feire jetter au peuple l'argent deitiné
à cet orage.

OO Capitaine de. Gardes de la Porte.

Miinosrcs

Un nombre infini de Tchoadars environ¬
nent & fuivent le Grand-Seigneur. Es entou¬
rent en même-temp^ le Séliktar-Aga qui porte
le fabre Impérial fur l'épaule, & ell vêtu d'un
habit d'étoffe d'or, & cet habit eft le feuldes
habits Turcs qui joigne à la taille.

Le Kiflar-Aga paraît enfuite fiiivi du Kaf-
nadar-Aga (1) qui ferme la marche , & qui
diftribue de l'argent au peuple dont la foule
l'accompagne. Le Capidgilar Kiayafly (2),
& le Boftandgy-Bachi qui précède le Grand-
Seigneur dans toutes fes forties publiques,
doivent à fon retour au Serrail, mettre pied
à terre au fond de la premiere cour pour ve¬
nir au-devant de Sa Hautelîe : ils doublent
leurs pas lorfqu'ils s'en approchent, fe prof-
tement aux pieds de fon cheval, & l'intro-
duifent dans la fécondé cour en marchant de¬
vant lui jufqu'au lieu où le Prince met pied à
terre, &" où les Officiers de l'intérieur le re¬
çoivent.

Le fameux Racub Pacha qui venait d'en¬
terrer fon ancien maître & d'in/raUer le nou¬
veau , s'apperçut le premier que Sultan Mui-
tapha, aulli ignorant, mais plus actif qu'on
ne l'avait préfumé, avait befoin d'être occupé.
J'ai déjà peint le caractère de ce premier îvli-
niftre. On ne fera pas lurpris d'apprendre
que fes premiers foins furent d'exciter inhu¬
mainement fon Maître à renouveller les Loix
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fompfuaifes, & à les faire exécuter lui-même
à toute rigueur ; il voulait ainfi entretenir l'i¬
gnorance du Prince , & rendre fon autorité
odieufe au public.

Les premiers coups de cette autorité furent
d'une violence & d'une barbarie extrême. Les
crieurs publics n'avaient pas terminé la pro¬
clamation de la Loi, que le Grand-Seigneur
déguifé, ainfi que les exécuteurs de fes vo¬
lontés qui l'accompagnaient , puniffait déjà
ceux des Grecs, des Arméniens & des Juifs
qui fe trouvaient vêtus des couleurs prohi¬
bées pour ces trois nations. Un malheureux
Chrétien mendiant qui portait une vieille paire
de maroquin jaune (1) qu'il venoit d'obte¬
nir de la charité d'un Turc , fut arrêté par
le Grand-Seigneur, & cette exeufe ne lui fauva
pas la vie. Chaque jour éclairait quelque nou¬
velle horreur.

Les Turcs même furent compris dans la
Loi ; elle fixoit le genre des fourrures de cha¬
que état; elle prononçait fur la forme de l'ha¬
bit & fur la hauteur de la coëffure des fem¬
mes. Les Européens n'en furent exceptés qu'en
fe foumettant à porter les habits qui leur font
propres. Cela feul aurait dû, en les y aiïuiet-
tiflant pour jamais, préferver les AmbafTadeurs
de l'humiliation de voir bâtonner leurs pro¬
tégés , & de leur voir effuyer d'autres mau¬
vais traitements dont les Turcs n'auraient pas
même eu l'idée, fi 011 ne leur eût jamais pré-
fenté que des habits étrangers.

Cependant deux événements malheureux
vinrent rallentir cette vexation : ce n'eft ja-

(0 Cette couleur elt léfervce pour la chauflure
d«o l'aies.

G 3
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mais que par de nouveaux défaftres, que l'hu¬
manité foumife au defpotilme, reçoit le fou-
lagement de ceux qu'elle a ioufferts , & ie
remarquerai à cet égard, que lorfqu'on inter¬
roge à Conftantinople quelqu'un fur ion âge ,
il répond toujours en citant Tannée de la grande
pefte, celle de la famine , l'époque de telle
rébellion, de tel incendie.

La flotte du Grand-Seigneur était dans l'Ar¬
chipel occupée à tirer de fes malheureux ha¬
bitants un tribut que cette forme de percep¬
tion quadruple toujours , tandis que la cara-
vanne des pèlerins pour la Mecque était en
route vers Damas. Conftantinople reçut auffi
à la fois la nouvelle que le vaifleau Amiral,
pendant que fes Officiers & la plus grande
partie de l'équipage était à terre , avait été
enlevé & conduit à Malthe par les efclaves
qui y étaient embarqués, & que la caravanne ,
nonobftant le Pacha, le canon & les troupes
qui l'efcortaient , avait été attaquée & taillée
en pièces par les Arabes du délert. Les pré-
Jugés & l'amour-propre fe trouvant bleflës en
même-temps par ces deux cataflrophes, on ne
garda plus de mefure, & la confirmation du
Serrail animant l'infolence du peuple, on ofa
murmurer hautement contre le Grand-Sei¬
gneur , & s'en prendre à lui de ces trifles
■événements.

Tout ce qui menaçait l'ordre établi d'une
commotion trop forte ne pouvait manquer
d'inquiéter Racub Pacha, & cet adroit Minif-
tre trouva bientôt un expédient propre à dit-
traire l'attention du peuple, & la porter fur
un objet agréable. La famine encore récente
lui en fournit le moyen. Il répandit dans !e
public le magnifique projet de couper J'Aiie
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mineure par un canal navigable (i), & pro¬
pre au tranfport des denrées, afin de 11e plus
les expofer au danger & à l'incertitude des
trajets de mer. Il fallait pour cela réunir le
fleuve Zacarie A la ville d'lfnic, Vantthpne Ni'
cé, en le fervant d'un lac fitué à moitié che¬
min , dont les eaux auraient fervi à la dépenfe
des éclufes , & qui abreuvé par plufieurs ri¬vieres qu'on pouvait y verfer-y: ferait devenuintarilfable. Le Drogman de te "Porte fut en¬
voyé d'oflice à M. de Vergennes pour me de¬
mander à cet Ambafladeur; je me rendis à la
Porte pour confulter le plan d'opérations : il
y eut môme des voyages de quelques Minif-
tres pour aller prendre des renfeignements fur
les lieux ; mais tout ce projet qui n'avait été
qu'un prétexte, difparut avec les mécontente¬
ments qu'il avait fait oublier.

Cet événement me donna le premier ap-
perçu de l'ignorance des Turcs, que j'ai bienvérifié depuis. A peine fus-je arrivé à la porte,qu'on m'y préfenta un Grec qui devait , dilait-
on, nous être d'un grand fecours pour ce tra¬
vail; c'était le plus habile de l'Empire : je lequeltionnai fur le nivellement , & je fus bienà portée d'évaluer les talents de cet homme,quand il me montra une petite planchette decuivre avec laquelle il devait opérer , & queje n'avais pas apperçue d'abord, parce que ce"rare inflxument était entouré d'un grand nom¬bre de fpectateurs ravis d'admiration.

Quant aux malheureux pèlerins de la cara-
vanne , on finit par les regarder comme autant

(1) Racub Vacha, plus inlVruit que les Turcs ne lefort ordinairement, avait fans deute pris ce projetdans Pline.

G 4.
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de martyrs, & la bonté que le Roi eut d'ache¬
ter à Malthe, & de rendre aux Turcs le vaif-
feau & le pavillon amiral (r), que les encla¬
ves avaient enlevés , acheva de rétablir pour
quelque temps le calme dans Conftantinople.

Cependant l'activité du Grand-Seigneur
trouva heureufèment un autre aliment que les
loix fomptuaires. Les monnoies , la vérifica¬
tion des comptes du tréfor l'occupèrent bien¬
tôt tout entier. Il retrancha auffi des abus de
dépenfe dans fon Harem ; il y fixa l'entretien
annuel des femmes (2)1 Le Kiflar-Aga perdit
encore fous ce regne toute l'importance de fa
charge , en perdant l'adminiftration des Va-
koufs, dont le Yiûrfut chargé; mais une fpé-
culadon toujours dangereufe pour le Souve¬
rain , & qui fut préfentée à Sa Hauteffe par un
de fes favoris , fit altérer les monnoies à un
tel degré, que les faux monnoyeurs travaillent
aujourd'hui en Turquie à l'avantage du peu¬
plé ; quelqu'alliage qu'ils emploient, le coin
du Grand-Seigneur eft encore au-defTous du
titre qu'ils donnent à leurs elpeces.

Les revenus de l'Empire ne forent point ac¬
crus par cette manœuvre. Les Pachas qui gou-

(1) Ce pavillon était d'autant plus intéreffant, eue
donné par la ?.lecque au Grand-Seigneur, les Turcs
v attachent un préjugé fuperîutieas. Les noms ces
Difciples du Prophète aux quatre angîes , un fabre
à deux Urnes pour é;ulTjn, & des pillages de l'Al-
coran pour bordure tiiTae en argent fur une étoffe
transoilie, donnent à ce pavillon un carïciere talif-
raaniaue qui rend toujours fa perte plus îâcheuie que
fa po'TeSon n'eit utile.

(2) On m'a aiTuré que l'article de l'habillement
des femmes avait été porté dans le tarif à environ
îjo livres de notre monnaie par an ; ce qui ne doit
pas paiiitre fomptueus.
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vement les Provinces en même-temps qu'ils
en font les fermiers , n'en furent pas moins
avides. L'œil du Souverain devint feulement
plus attentif à les dépouiller du produit de
leurs rapines (i). Les vexations continuèrent,
& le dauger de paraître riche n'arrêta que la
prodigalité qui reffitue.

Attaqué par la circulation , le commerce
éprouva bientôt cette efpece de langueur qui
ne manque jamais de produire les plus grands
défordres. Les aitifans manquèrent d'ouvrage,
& le défœuvrement, joint au befoin, porta le
peuple aux crimes. L'efpoir du pillage, l'ar¬
deur de fe venger des riches , multiplièrent
les incendies.

Des Coundaks, efpèce d'artifice qui ne con¬
fiée qu'à placer au milieu d'un petit faifeeau
d'éclats de bois de pin , un morceau d'ama¬
doué enveloppé de mèches foufrées, font le
moyen que les incendiaires employent le plus
ordinairement. Ils dépofent furtivement cette
allumette derrière une porte qu'ils trouvent
ouverte, ou fur une fenêtre ; & après y avoir
mis le feu , ils fe retirent. Cela fuffit fouvent

(0 Cette efpece de confifcation efl verfée dans le
tréfor particulier du Grand-Seigneur. Les plaintes
des Provinces contre leurs adminiHrateurs lui procu¬
rent la connaifiance de la fortune des vexàteurs, &
la jultice du Souverain vivement offenfée fans doute,
fe dédommage en s'emparant des fommes extorquées.
Les malheureux qui crient mifere n'obtiennent jamais
que la tête du coupable , & le nouvel oppreffeur
qui le remplace, leur fait prefque toujours regretter
l'ancien. Le fylléme des finances en Turquie confilte
à placer fur la furface de fa terre un grand nombre
d'eponges , qui , en fe gonflant de la rolee , don¬
nent au Souverain le moyen de s'en emparer en les
exprimant dans le réfervoir dont il a feul la clef.
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pour caiifer les plus terribles ravages dans une
ville dont les maifons bâties en bois & pein¬
tes à l'huile d'afpic , offrent une extrême fa¬
cilité au premier malfaiteur qui voudra les
réduire eu cendres.

Cet expédient dont fe fervent les incen¬
diaires , & qui échappe fouvent à la vigilance
des propriétaires , joint aux caules ordinaires
des incendies, donna pendant quelque temps
de fréquentes allarmes ; mais enfin cette ei-
pece de fléau fiit diflipé par la groileue d'une
des femmes du Serraii, & fur-tout par l'acti¬
vité que cette nouvelle fit reprendre au com¬
merce. Or, prepâra les préfents d'ulàge en pa¬
reille occafion, toutes les idées fe tournèrent
vers les Donanemas (i), qui n'avaient pas eu
lieu depuis deux régnés , & l'occupation des
individus rétablit le calme dout cet événement
ail lirait la durée en ajoutant à l'autorité du
Grand-Seigneur. En effet , de quelque lexe
que fut l'enfant qui devait naître, cette gref¬
fe île annonçait des héritiers à l'Empire. Sul¬
tan Muftaphà, plus radieux, parut en public
avec la certitude de plaire. Quelques fommes
d'argent distribuées au peuple, achevèrent de
captiver fon opinion & fa bienveillance. On
eft toujours certain de fe la procurer , lors¬
qu'on daigne faire quelques fraix, & lorfqu'on
fait s'y prendre avec un peu d'adrelTe pour
l'obtenir.

Murad Mallach avait eu des torts de ce

.Çi") Réjouiflance? publiques à l'occaËon de la naif-
fance des Princes Ottomans ; elles n'ont ordinaire¬
ment lien que fur mer pour les PririceSes ; mais
l'on dâctdr, que le premier enfant après une lo.'flUd
ftêiiiité , ferait fité plus que de coutume.
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genre, il n'avait pas affez ménagé la multi¬
tude. Ses amis l'avertirent que dans fa pofi-
tioii, il devait un peu plus compter avec elle,
s'il voulait parvenir aux grands emplois; ce
fut donc pour lui plaire, & en même-temps
pour fc procurer les bonnes graces de fou
Maître, que cet Effendy, profitant du mo¬
ment, donna, dans la prairie de Buyukdéré,
une fête relative à l'événement qui excitait la
joie publique.

On me faura gré de m'attacher à ces détails,
ils offrent le vrai tableau des mœurs & des
ufages d'une nation.

Deux grands poteaux diftants l'un de l'autre
de 40 pieds, fupportaient une corde tendue à
leur extrémité fupérieure. On avait fufpendu
à cette corde des' ficelles, fur lefquelles des
lampes de verre étaient fixées à des diftances
convenables aux objets que l'illumination de¬
vait repréfeuter ( 1 ) ; le chiffre du Grand-
Seigneur, le defTin de fon bateau, des mots
tirés du Coran , & applicables au fujet, déco¬
rèrent cet édifice pendant les trois jours que
dura la fête, tandis que les Danfeurs de corde,
une troupe de Comédiens Juifs & des Dan-
fcures, ne cefferent d'amufer le fpeclateurfort
avant dans la nuit. C'eft fur-tout à la lumière
d'une vingtaine de réchauds de fer élevés fur

(1) Les grandes mofquées s'illuminent de la même
maniéré pendant le Ramazan. Leurs minarets fervent
de poteaux pour attacher la corde principale à la¬
quelle le;, rayons de lampes font fufpendus par des
anneaux deiiinés à les taire gl-fîer à mefure qu'on
les allume par la galerie d'un des minarets , & que
de la galerie "du niinaret oppoiê , on tire une petite
ccrde jui le? réunit , Se rr a'intient le« bis de cette
efpece de haute-lilîe à des diltances convenables.



S+ Hémoire>
des piquets, où l'on entretenait une flamme
rouge avec des chiffons goudronnés & du bois
de pin, que ce tableau m'a paru le plus cu¬
rieux.

Ces lugubres candélabres étaient plantés en
cercle pour éclairer les baladins qui occupaient
le centre, & des tentes drefiees pour Murad
Mollach & fa compagnie formaient avec la
foule des affiliants, une grande ligne de cir-
convallation dont les femmes du peuple occu¬
paient une partie. L'illumination placée en-
dehors de cette derniere enceinte, n'était que
l'enfeigne de la fête, dont l'article le plus
précieux était la comédie.

Une eîpece de cage de trois pieds quarrés
fur lix de haut, enveloppée d'un rideau, re-
préfente une maifon, & contient un des ac¬
teurs Juifs habillé en femme. Un autre Juif,
habillé en jeune Turc, & réputé amoureux de
la Dame du logis; un valet, aCTez plaifam-
ment balourd ; un autre Juif, vêtu en femme,
& jouant la complailante , un mari que l'on
trompe ; enfin les perfonnages qu'on voit par¬
tout, occupent les dehors & compofent ia
piece. Mais ce qu'on ne voit point ailleurs,
c'eft le dénouement ; tout efl: en fcene, rien
n'eft abandonné à l'imagination des fpecta-
teurs ; & fi le cri du Muezzin ( i ) fe fait en¬
tendre fur ces entrefaites, les Mufulmans fe
tournent du côté de la Mecque, pendant que
les acteurs continuent chacun leur rule ; &
j'en aurai affez dit fur ce bizarre alTemblage
de dévotion momentanée & d'indécence con-

(i) Celui qui, du-haut des minarets, appelle à
la priere.
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tinuellc, fi l'on apperçoit que ce tableau,
difficile décrire, pourrait encore moins fe
deffiner.

Des danfenrs de corde mal-adroits, des lut¬
teurs afiez gauches, quelques bouffons gref¬
fiers & des baladines, rempliflent les inter¬
valles d'une comédie à l'autre. Parmi ces der¬
rières, dont le mérite n'eft l'ûrement ni dans
l'élégance de leurs pas, ni dans l'agrément de
leurs geftes , mais qui plaifent infiniment aux
Turcs par le talent qui les caraélérife, on dif-
tinguoit une jeune fille de dix à douze ans
dont l'agilité promettait, & lorfqu'après cha¬
que danfe, elle faifoit, fuivant l'ufage, fa
ronde avec le daïré (i),pour recueillir en ar¬
gent la valeur des idées agréables qu'elle avait
fournies à la compagnie, les Seigneurs Turcs
delafociété de Murad Mollach, la mettaient à
1'cnchere à l'envi l'un de l'autre, tandis qu'ils
lui appliquaient des féquins fur le front (a},
pour lui témoigner leur bienveillance. Le prix
de cette efclave, dont la figure n'avait cepen¬
dant rien de diftingué, monta jufqu'àlafomme
de douze bourfes (3)5 qu'un vieux Mollach

(1) Tambour de bafque qui fert à marquer la me-
fure.

(;) Le fequin efl une monnoie d'or fi légère, qu'en
l'appuyant fur le front, elle y tient pendant quelque
temps , & c'elt la manière dont les Turcs récom-
penîent l'agilité des danfeurs.

(3) La bourfe turque eft une valeur numérique
de 500 pialtres, & qui devrait répondre à celle de
1500 livres, li l'altération des monnoies du Grand-
Seigneur n'était pas au degré de ne plus admettre
de comparaifon , & que le change du commerce
réduit depuis long temps à 25 ou 30 pour cent, fans
être encore au niveau de la valeur' compaiée des
matières intrinfeques.
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donna au marchand pour acheter le ftérile
plaifir de perpétuer des idées qu'il avait perdu
l'efpérance de réalifer.

Excepté dans les fêtes publiques, où la li¬
cence efl: toujours extrême & toujours per-
mile, ces acteurs ne développent leurs talents
que dans l'intérieur des maiions, lorfqu'ils y
font appellés pour les noces & les fêtes parti¬
culières. Ces troupes de mauvais bàteleurs
font toujours compofées d'hommes ou de fem¬
mes feulement ; celles de femmes repréfentent
dans l'intérieur des Harems avec autant de
diffinction &. auffi peu de retenue que les co¬
médiens dont on vient de parler; mais la mu-
lïque efl: l'amufement ordinaire, & le plus fa¬
milier des Turcs.

Leur mufique martiale eft du genre le plus
barbare : des cailles énormes frappées avec
des efpeces de maillets, réunifient un bruit
fourd au fon vif & clair des petites timbales
qu'accompagnent des clarinettes & des trom¬
pettes aiguës, dont on force les tons pour
compléter le tintamarre le plus difcordant qu'on
puifle imaginer.

La mufique de chambre efl: au contraire
très-douce ; & fi l'on peut lui reprocher une
monotonie de lemi-tons à laquelle on répugne
d'abord, on ne peut lui refufer une forte d'ex-
preffion mélancolique dont les Turcs font puif-
lamment touchés. Un violon à trois cordes
monté au ton de la guimbarde, la viole d'a¬
mour , qu'ils ont adopté, la flûte de derviche ,
plus douce que notre traverfiere, le tambour,
efpece de mandolin à long manche & à cordes
de métal, les chalumeaux, 011 la flûte de Pan,
& le tambour de bafque deftiné à rendre la
Hiefuxe plus ienfible, compofent cet orcheftre.
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Il s'établit au fond d'un appartement où les
muficiens acroupis fur leurs talons, jouentfans mufique écrite, des airs mélodieux ou
vifs, mais toujours à l'uniffon, tandis que lacompagnie dans 1111 grand filence, s'enivred'un enthoufiafme langoureux, de la fuméedes pipes & de quelques pillules d'opium.Ceux des Turcs qui fe font une fois aban¬donnés à un ufage immodéré d'opium , fontfaciles à connaître par une forte de rachitifme
que ce poil'on produit à la longue. Dévoués àn'exifter agréablement que dans uae efpeced'ivreiïc, ces hommes font lur-tout curieux à
voir, lorsqu'ils font réunis dans un endroit de
Conllantinople, qu'on nomme Tériaky Tcbar-cbi/fy (le marché des mangeurs d'cpium).C'en: là que le foir on voit arriver par tou¬tes les rues qui aboutiflent à la Stlimanie (1)ces amateurs, dont les figures pâles & triftes11e pourraient infpirer que la pitié , fi descous allongés, des têtes tournées à droite ouà gauche, l'épine du dos déviée, une épauledans l'oreille & nombre d'autres attitudes bi¬
zarres qui rdfidtent de leur maladie, ne pré-fentaient le tableau le plus ridicule & le plusplaifant.

Une longue file de petites boutiques eftadoffée à un des murs qui fervent d'enceinteà la place où elt conftruite la Mofque'e. Cesboutiques font ombragées par une treille quicommunique de l'un, à l'autre , & fous la¬quelle chaque marchand a foin de placer unpetit fopha, pour afleoir fon monde fans gê¬ner le paffage. Les chalands arrivent & s'y

CO La plus grande rcorquée de Cooftantinople.
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placent fuccelïïvement pour recevoir la dofe
qui convient au degre' d'habitude & de be-
foin qu'ils ont contracté. Bientôt les pillules
font diffribuées ; les plus aguerris en avalent
jufqu'à quatre plus greffes que des olives, &
chacun buvant un grand verre d'eau fraîche
par-deffus , attend dans fon attitude particu¬
lière une rêverie agréable qui , au bout de
trois quarts d'heure ou d'une heure au plus,
ne manque jamais d'animer ces automates;
elle les fait gefticuler de cent maniérés diffé¬
rentes , mais toujours bizarres & toujours
gaies. C'efl le moment où la fcene intérelle
davantage ; tous les acteurs font heureux,
chacun d'eus retourne à fon logis dans un
état de déraifon totale ; mais auffidans la pleine
& entiere jouifîance d'un bonheur que la rai-
fon ne faurait procurer. Sourds aux huées des
paffants qu'ils rencontrent & qui fe plaifent à
les frire déraifonner, chacun d'eux croit pof-
féder ce qui lui plaît; ils en ont l'air, ils en
ont le fentiment, la réalité procure fouvent
beaucoup moins.

On retrouve le même tableau dans les mai-
fons particulières où le maître donne l'exem¬
ple de cette étrange débauche. Les gens de
loi yfont le plus fujets, & les Derviches s'eni¬
vraient tous d'opium , 'avant de s'être avi-
fés de lui préférer l'excès du vin. Ces fortes
de Moines font en Turquie de deux efpeces
très -différentes , mais également remarqua¬
bles. La différence vient du genre de regie
que leur fondateur leur a refpecrivement im-
pofé. Celle des Dénichés Mewliach etl de
tourner comme des totons au bruit d'une mu-
fique affez douce, & de chercher une fainte
ivrelie dans les vertiges qui devraient réfulternaturel-
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naturellement de ce bizarre exercice, fi l'ha¬
bitude qu'ils ont de tourner ainfi, ne les pré¬
servait pas de l'étourdiflement & de l'ivrede
à laquelle ils vont fuppléer dans les tavernes.
La regie des autres Moines nommée Tacla-
Tipen (1) plus trille, a auiïi plus de barba¬
rie. Elle confifte à fe promener gravement,
& à la file les uns des autres, autour de_ leur
Chapelle, & à prononcer le nom de Dieu à
haute voix, & avec effort à chaque coup de
tambour qu'on leur fait entendre ; bientôt les
coups de baguettes preffés graduellement, de¬
viennent fi vifs, que ces malheureux font con¬
traints à de terribles efforts de poitrine : les
plus dévots ne finiffent la procefïïon qu'en vo-
miflant le fang. Leur abord eft toujours fom-
bre, toujours farouche, & ces Moines font fi
perfuadés de la fainteté de leur pratique, &
fi sûrs de plaire au Ciel par leurs hurlemens,
qu'ils ne jettent jamais fur les autres hommes
que des regards du plus profond mépris.

Il y a encore en Turquie d'autres Moines,
& des Santons qui courent la campagne : leur
rencontre dans un bois n'eft pas fans incon¬
vénient. Sous le manteau de la Religion, ils
s'introduifent chez quelques dévots; & c'efl
par-tout la plus mauvaife compagnie qu'on
puiffe trouver.

Ceux de ces Derviches qui font affez au¬
dacieux pour profiter de l'ignorance générale
s'érigent en prophètes & prophétifent impu¬
nément. S'il arrive que l'événement jullifie
les prédirions qu'ils ont hafardées, alors ils

(i) Batteur de planches : peut-être n'avaien:-ils
pas d'autres inftruraents dans l'origine.

Tome I. H
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ne tardent guere à paiïer pour des Saints, &
à jouir de la plus haute confidération ; maïs
ceux même qui, faute de fuccès, ne parvien¬
nent qu'à pafler pour des foux, n'en ont pas
moins le droit de pe'nétrer par-tout. Rien ne
peut s'oppofer à leur effronterie ; le nom de
Dieu prolutué par ces coquins en impofe tou¬
jours à la multitude fuperftitieufe , & j'en ai
vu venir infolemment s'affeoir à côté du Yifir
pendant que je m'entretenais fecretement avec
lui, & que les gens les plus confidérables fe
tenaient à l'écart. Le fanatiflne du public im¬
pofe aux gens plus éclairés la loi de fe con¬
traindre, & les Turcs les plus puiffants ne
parviennent à fe débarraffer momentanément
de cette canaille, qu'en lui donnant quelque
argent, dont le véritable effet eft cependant
de la rendre plus incommode & toujours in-
folente.

Rakub Pacha, plus in(Irait que les Turcs
ne le font ordinairement, foit pour détruire
l'ignorance, ou pour laiffer après lui un té¬
moignage de fon goût pour la littérature, fit
bâtir à les fraix une grande coupole « pour y
fonder une Bibliothèque : il n'en exiftait pas
à Conftantinople. Mille à douze cents manus¬
crits Arabes ou Perians que ce \ îfir avait raf-
femoles, & qu'il légua à ce monument, furent
rangés fur des corps de tablettes difpofés en
pyramides circulaires au centre de la rotonde
qu'il fit bâtir à cet effet. Un Bibliothécaire
furveille ce dépôt : le public a droit d'y pé¬
nétrer à des heures marquées , ce Rakub en
fonda l'entretien ; mais rien ne- fondera cer¬
tainement lïnftrucrion des Turcs , tant que
les diScukés de la langue en fixeront les bor¬
nes au fell talent de lire & d'écrire.
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L'Imprimerie auroit pu les étendre : un cer¬

tain Ibrahim Effendi avait (établi cet art 11
utile de multiplier les copies; il fit môme im¬
primer plufieurs ouvrages ; mais qui n'eurent
qu'un faible débit, quoiqu'il eût choifi ceux
qui devaient en promettre le plus : quel fuc-
cès pouvait avoir en effet un art qui dès le
premier coup d'oeil,réduifait h rien, le talent
de ceux que l'on confidérait comme des fa-
vants? Es devinrent juges & parties; la Ty¬
pographie ne pouvait atteindre à la perfec¬
tion des liaifons ; on la méprifa, Ibrahim fer¬
ma boutique.

Rakub lui-même n'était pas exempt de cette
faufle fcience qui s'enorgueillit des difficultés
vaincues. 11 fe plaifoit à lier les lettres d'une
maniéré indéchiffrable, & fur toutes choies il
aimoit à jouer fur le mot. On cite encore de
lui plufieurs traits affez plaifants dans ce mau¬
vais genre , mais qui par cela même qu'ils
appartiennent au glolîaire , ne peuvent être
traduits.

Dégagé par la force naturelle de fon efpritde tous les préjugés qui abrutiffent les Turcs
prelque généralement, ce Vifir trouvait juf-
ques dans les objets les plus atroces , le moyende s'égayer. On jugera bien que le Mahomé-
tifme n'était pas à l'abri de fes plaifanteries.
Un Européen fe préfenta un jour la Porte,& fit foupçonner par fes geftes, plus que parfon langage, qu'il vouloit fe faire Tîirc, &qu'il étoit Allemand. A la nécellîté d'appellerquelqu'un pour le faire expliquer, fe joignaitl'article des traités qui nécelïïte la préfenced'un Drogman pour qu'un Européen puifle
légalement renier fa religion. On en trouva un
tic l'ambafiade d'Allemagne qui fut conduit
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au Vifir, & lui apprit que le nouveau venu,
né à Dantzick , en était parti tout exprès pour
embrafler le Mahométilme à Conftantinople.
Cette réfolution panit trop bizarre à Rakub
pour ne pas vouloir en connaître le véritable
motif, &le candidat, interrogé de nouveau,
répondit dévotement que Mahomet lui avait
apparu pour l'inviter à mériter toutes les fa¬
veurs attachées à l'Iflamifme. Voilà un étrange
coquin, dit le Vifir. Mahomet lui a apuaru
à Dantzick i A un infidele ! tandis que depuis
plus de foixante-dix ans que je fuis exact aux
cinq prières, il ne m'a jamais fait pareil hon¬
neur. Dites-lui , Drogman , qu'on ne me
trompe pas impunément; que certainement il
a tué pere & mere , & que je vais le faire
pendre, s'il ne me dit pas la vérité. Effrayé
de cette menace , le voyageur avoua alors
qu'il avait été maître d'école à Dantzick, &
qu'au bout d'un certain temps, il avait eu le
malheur de donner lieu à des foupçons fâ¬
cheux; que les parents des enfants qui lui
étaient confiés l'avaient grièvement chicané;
qu'à la fin les Magiftrats s'étaient difpofés à
févir contre lui d'une maniéré un peu chau¬
de ; que pour échapper à leur fentence , &
bien informé qu'à Conftantinople on ne fai¬
sait pas tant de bruit pour fi peu de chofe, il
y était venu changer de coëffure, dans l'efpé-
rance d'être bientôt lui-même affez inftruit
pour contribuer auffi à l'éducation de la jeu-
nelïe Turque. Faites-lui faire fa profeffion de
foi, répliqua le Vifir, & menez ce Néophyte
chez un tel Mollach pour qu'il pourvoie à ion
entretien ; ils font faits pour vivre enfemble,
c'eft un camarade que je lui envoie ; mais
qu'on charge l'Iman de quartier d'aller les
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inftruire tous deux , & de leur apprendre
qu'aucune religion n'a jamais toléré leur ré¬
gime.

L'ufage conftamment fuivi par les Empe¬
reurs Turcs de faire bâtir une Mofquée & de
la doter, pour en fonder l'entretien, a telle¬
ment multiplié ces temples, que les emplace¬
ments étaient devenus très-rares à Conftanti-
iiople. Sultan Mahamout avait pris le parti
d'en faire conftruire une à Scutary : il mou¬
rut , & Sultan Ofman la fit achever. Muftapha
trouva cependant le moyen d'acheter dans fa
Capitale un terrein allez vafte pour la Mof¬
quée qu'il voulait y bâtir; ce Prince imagina
pour fuppléer aux habitations qu'il allait dé¬
truire , & pour doter la nouvelle Mofquée, de
faire faire une jettée fur un bas-fond du rivage
de la mer de Marmora, près des murs de là
ville, afin d'y former un nouveau quartier.

L'ignorance des architectes lutta long-temps
& avec défavantage contre les vagues de la
mer, & l'avarice qui apprend toujours à fes
fraix qu'il n'y a de vraie économie que dans
les dépenfes faites à propos , fut enfin con¬
trainte de céder à la néceffité. Tout l'or que
l'on avait prodigué jufques-là ne fervit à rien ;
il fallut recommencer lur de nouveaux fraix,
& en venir aux encaiffements; ce dernier ex¬
pédient re'uflit, & l'ouvragé fut confolidé.

La plupart des Turcs propriétaires des mai-
fons qu'on venait d'acheter pour placer la
Mofquée , devinrent les locataires des nou¬
velles habitations, & les fermiers du nouveau
temple, qui fut achevé fous le regne de fon
fondateur. L'intérêt ou le zele religieux des
propriétaires ne préfenta à Muftapha aucune
contradiction dans l'achat des maifons qui



Uléwosrcs

convenaient à l'exécution de ce plan. Sultan
Soliman, le plus grand Prince des Ottomans,
n'avait pas été fi heureux dans une femblable
circonftance ; & ce trait m'a paru d'autant
plus intéreflant, qu'il fuffit poux donner une
idée de la valeur légale dies propriétés en
Turquie.

L'emplacement de la Solimanie avait été
décidé, & Sultan Soliman semblait n'être me¬
nacé d'aucun obftacle dans les achats qui de¬
vaient lui en afîurer la propriété : lorsqu'un
Juif qui pofledait dans le centre de ce terreiu
une maiion de peu de valeur, refufa de s'en
défaire à aucun prix. On eut en vain recours
à la prodigalité ; cet Ifraélite fut inflexible, &
fon entêtement l'emporta fur ion avarice. Tout
ce qui environnait Sultan Soliman, accoutu¬
mé à voir plier l'univers devant ce Prince,
applaudi fiait d'avance au fpectacle de la mai-
fou du Juif détruite dans l'es fondements oc
du Juif lui-même traîné au fupplice : mais
heureux les Princes qui ne confondent point
l'homme & le Souverain, ne croyent pas pou¬
voir difpofer de leur autorité pour fatisfaire
leur dépit perfonnel ! heureux les Princes qui
attendent que la juftice ait prononcé dans leur
propre eaufe, & dont l'ame eft aflez grande
pour ne pas fe contenter du fufirage de ceux
qui les environnent.

Tel était Sultan Soliman; il defeendit du
trône pour interroger la loi. Un homme, écrit-
il au Mufti, veut élever un temple à la Divi¬
nité ; tous les Mufulmans propriétaires du ter-
rein qui doit former l'emplacement , s'em-
preiïent de participer à cette bonne œuvre,
en vendant leurs maifons; un feul, & c'eft
un Juif, fe refUfe à toutes les olires : queue
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peine mérite-t-il? Aucune, répond le Mufti:
les propriétés font facrées fans diftinction d'in¬
dividus, & l'on ne peut élever un temple à
Dieu fur la deftruction d'une loi auiïi fainte.
Elle elt favorable au defir que le Juif a fans
doute de laiffer à les enfants une propriété
dont la valeur ferait peut-être dillipée ; mais
on peut prendre ce terrein à loyer : c'eft le
droit du Souverain , toutes les fois qu'il a
befoin d'une maifon. 11 faut donc palier un
contrat de location pour le Juif & fes defen¬
dants , par ce moyen fa propriété demeuré in¬
tacte, & l'on peut enfuite abattre la maifon &
bâtir la Mofquée, fans craindre que la priere
des Mululmans y foit reprouvée : le fetla du
Mufti fut exécuté.

Aux fondations des Mofquées fe joint ordi¬
nairement celles d'écoles publiques où les en¬
fants du. quartier vont apprendre à réciter leurs
prières. Plufieurs gens riches font aafli conf-
truire des fontaines & des Namas-Giack (1),
afin d'indiquer aux dévots Mufulmans la di¬
rection de la Mecque. C'efi fur-tout dans la
campagne, où ce genre de luxe fe développe
avec profufion. La fuperftition a multiplié ces
petites fondations ; elles volent un grand nom¬
bre d'indulgences, & le Turc qui les obtient
en trouve journellement le débit.

Celles dont les gens en place ont toujours
befoin pour fe fauver dans ce monde, s'ache-
tent un peu plus cher, & la néceflité où ils

(1) Terrein difpofé pour faire la priere. Une pierre
fur laquelle la proleffion de foi e,l ( rdinairement écri¬
te , eft Qiien.ee de maniéré à indiquer le côté de la
Mecque , en même temps qu'une fontaine y fert aux
ablutions.
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font de fe ménager la bienveillance du Grand-
Seigneur , inyite l'avarice , l'ambition & la
crainte à des fpéculations infinies, & dont les
calculs font fouvent fautifs. Le plus écono¬
mique lorfqu'il réullît, eft fans doute de faire
accepter au Grand-Seigneur une efclave qui
lui plaife, & qui loit aflez reconnaiiïante pour
employer fon c édit en faveur de fon premier
maître. J'ai vu chez ma belle-mere une de ces
Géorgiennes deffinées par Afrna, Sultane, au
fuprême honneur d'amufer Sa Hautefle , &
je n'ai vu très-diflinccement en elle, qu'une
nîle de iS ans, médiocrement grande, extrê¬
mement forte, & qui pouvait paffer pour une
aflez jolie fille de cabaret ; elle avait à la vé¬
rité de grands yeux noirs, dont la beauté,
.aflez commune en Turquie, fe ferait diftili¬
guée par-tout ailleurs ; mais ils étaient inani¬
més , & le furmé qui les noirciiTait n'y ajou¬
tait rien d'agréable.

Je ne veux pas encourir le reproche de né¬
gliger des détails fur cette drogue fi iameufe
& li ufitée dans toute l'Afie; e'eft une pou¬
dre noire impalpable , & tellement volatile,
qu'elle s'attache d'une maniéré veloutée fur
un fil de laiton fixé au bouchon du flacon qui la
contient». L'art de s'en fervir confifte à tirer ce
fil de laiton, auquelle bouchon fertde manche,
fans qu'il touche les bords du flacon ; ce qui
Je dégarnirait de la poudre noire dont il s'a¬
git. Un applique l'extrémité de cette aiguille
dans le coin intérieur de l'œil, en y appuyant
les deux paupières, «Scenfuite on la retiré dou¬
cement vers la tempe, afin de laifler en-de¬
dans des cils, deux raies noires, qui donnent à
de beaux yeux, un air dur qu'ils n'avaient pas,
(5c que les Turcs prennent pour un air tendre.
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Ce qui paraîtra bien plus extraordinaire,

c'eil que les hommes eux-mêmes, & fur-tout
les vieillards, ont audi cette coquetterie. L'u-
fage du 1'urmé eft prefque général. Il eft vrai
qu'on lui attribue la venu de fortifier la vue ;
mais il eft plus certain que l'effet du furrné ne
la latisfait pas (i).

Tout ce qui peut contribuer à l'entretien
de la beauté, ou fuppléer à fon défaut, eft
faifi dans ce pays avec une avidité extrê¬
me, & les Chiotes font à Conftantinople en
poiTelliorr de ce cliarlatanifme. Jamais leur
art de rendre la peau fraîche n'a cependant

(0 Cet ufage eft moins commun dans le peuple,fc semble appartenir plus particulièrement à l'opu¬lence, & à une ibrte d'inaction nécelfafoe à ce genrede beauté : on lent, en effet , que cette pou-ire im¬palpable placée avec précaution'lur le bord des pau¬pières .s'étendrait déiagréablerr.ent p3r une tranfpi-ration forcée Cependant ie peuple, cette partie tou¬jours la plus nombreufe , dunt le travail împofe à larichelfe pareffeufe un tribut journalier, a auffi famaniéré de fe décorer. Elle conlifte , ainli que chezprefque toutes les nations fauvages, à fe couvrir lesbras & les jambes , quelquefois la poitrine , de fisnesdellincs par des piquûres , & qui frottés, avent d'être
cicatrifés, avec quelque couleur, retient celle qu'on
y fait pénétrer. 1 a couleur bleue qui résulte de lapoudre à canon, e(l la plus commune. Les préjugésfemblent aufii fournir le plus grand nombre des fnjetsde ce bizarre tableau ; les noms de Jefus & de Ma¬homet dntinguent le Chrétien & les Turcs que lemême travail réunit. La galanterie a audi fa partdans ce genre de décoration , & l'on voit Couventdes vers amoureux , inclés avec quelques palfagesdu Coran ; mnis le genre de cette galanterie , n'e'ipas toujours allez prononcé pour qu'on ne puifle s'ymep:endre.

Le Sulimé eft une eTpece de fard pour blanchirla peau, & dont l'eifet ell fur-tout de la rendrelui'ante.
Tome I. I
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éloigné le moment où elle doit ceiïer de le
paraître : on pourrait même les accufer de
hâter la deftrucrion de la beauté en Turquie,
fi l'ufage immodéré des bains d'étuves ne ia
détruifait pas encore plus efficacement que ie
fulimé.

La conftruction de ces bains doit être dé¬
crite, afin d'en calculer les réfultats , après
en avoir examiné les effets.

Deux petites chambres bâties en brique,
revêtues en marbre ou en (lue, fe communi¬
quent , & font chacune éclairées par de peti¬
tes coupoles percées en échiquier. Ce petit
édifice eft ordinairement joint à la mailbn par
une chambre où l'on fe déshabille. Des dou¬
bles portes en chaffis, garnies de feutre, fer¬
ment la premiere & la fécondé partie de l'é-
tirve. Une voûte fouterraine , dont l'ouver¬
ture eft extérieure, fert de foyer. Cette voûte
répond à la piece du fond, & échauffe fur-
tout une chaudière placée immédiatement fous
le marbre du plancher de Pétuve , au pla¬
fond même de la voûte inférieure, où l'on en¬
tretient un feu de bois de corde; des tuyaux,
dilpofës dans l'épaiffeur des murs , partent
de l'iatérieur de la chaudière, & s'élevent en-
dehors de la coupole , pour évaporer l'eau
que l'on tient dans une continuelle ébullition.
D'autres tuyaux qui panent d'un réfervoir,
font également contenus dans la maçonnerie,
& fourniOent de l'eau froide dans l'intérieur,
par le moven des robinets placés à côté de
ceux qui donnent de l'eau chaude. De peti¬
tes eflrades de bois bien poli font difpofées
pour s'y affeoir, & des rigoles taillées dans le
marbre'ferveut à l'écoulement des eaux que
l'on verfe.
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Ces bains particuliers , toujours échauffés

vingt-quatre heures avant qu'on en faffe ufa-
ge, font portés par cette méchanique à un
tel degré de chaleur , qu'après s'Être totale¬
ment dépouillé dans la chambre extérieure,
& avoir chauffé des fandales de bois très-éle-
vées pour ne pas fe brûler les pieds fur les
marbres du plancher , on ne peut cependant
pénétrer dans la premiere pièce, qu'après avoir
Iaiffé un moment dilater les poumons entre
les deux premieres portes : cela fait , on ne
peut encore pénétrer dans la fécondé étuve,
lbus laquelle le trouve le véritable foyer, fans
prendre la même précaution ; & l'on peut
affurer que l'air de cette pièce eft à celui de
la premiere, comme ce dernier eft à l'air ex¬
térieur. Tjjie tranfpiration fubite, & qui ruif-
felle par tous les pores, eft auflî l'effet qu'on
éprouve d'abord en y entrant ; mais la vio¬
lence de cette chaleur, & celle de fes effets
n'empêchent pas que les femmes ne reftent
dans ces bains jufqu'à cinq & fix heures de
fuite, & qu'elles n'y reviennent très-fréquem¬
ment.

Celles qui n'ont pas -des bains particuliers
vont aux bains publics; ils font toujours prêts& difpofés de maniéré à contenir une grande
quantité de monde.

Quelques femmes un peu plus délicates &
plus lcrupuleufes que d'autres, prennent ce¬
pendant le bain pour elles feules, & s'y ren¬dent avec des amies particulières. Pour com¬
pléter la fête , elles y font porter leur diner;l'attrait d'une plus grande liberté , celui deconverfer tout le jour enfemble , fuffit fansdoute pour les dédommager d'avoir fi malchoifi le lieu de la feene.



_co Ulémoires
Des baigneufes nommées Fielleks , la main

pafl'ée dans de petits facs de ferge , frottent
la peau jufqu'au deûechement. Elles le fer¬
vent auffi d'une argille très-fine, pétrie avec
quelques feuilles ce rofe, & dellëchée enfuite
au foleil ; comme d'une efpece de favon pour
en frotter la tète, en y verfant de l'eau chaude
avec de grandes talfes de métal. Les che¬
veux des remmes ainû nettoyés & parfumés,
font enfuite réunis en une infinie de petites
treû'es.

On ne retrouvera pas dans cette defcrip-
tion les perles, les diamants, les riches étof¬
fes & tous les agréments dont Milady Mon¬
tagu s'efl efforcée de parer ces bains. On
croira difficilement ainfi que cette Dame y
foit réellement entrée toute vêtue comme on
le lui a fait affurer (i). Ce qui eft très-cer¬
tain , c'efl: qu'un trop grand ufage de ces
étuves ouvre à la fin les pores au point de
les rendre fenfioles à l'œil. Il efl également
fûr qu'une dilatation des fibres àuflî forcée,
en altérant les formes, amene la décrépitude
avant la vîeillefie.

Ces bains publics répandus en très-grand
nombre dans tous les quartiers de la ville,
fervent aufii ans hommes , mais à des heu¬
res différentes de celles qui font deffinées aux
femmes. Un homme qui oferait tenter d'y pé-

(;} l--ans la nouvelle édition ces Lettres de celte
Dams , on aflure cependant que tout ce qu'elles
contiennent a été vérifié. Il femble que cette aîTer-
tion de l'Editeur devroii être accompagné de preu¬
ves & d'autorités. ?.Iais ie public n'eu jamais diffi¬
cile fur les erreurs qui l'arr.ufent ; l'intérêt qui per¬
çoit ce tribut, n'eft pas plu? Scrupuleux , & ceux
qui n'aiment rue la vérité doivent i'e borner à la
>iéfen:er lans Te charger de la défendre.



du Baron de Tott. IOInétrer lorfque les femmes y font raffembléeâ,feraitfévérement puni de fon entreprife, quandmême il aurait le bonheur d'échapper auxcoups de tafles (i) , de fandales (2) & depeftemals mouillés (3). Les femmes Turquesfont lur-tout inexorables, quand l'audace d'unhomme n'a d'autre objet que celui de ks_in-ftilter ; mais on ne pourra, fans frémir, jet-ter un coup-d'œil fur les fuites funeftes de l'a¬bandon aveugle auquel elles fe livrent quel¬quefois.
Je ne parle point de ces femmes dont lescharmes font ii fouvent vendus à prix , &dont j'ai rencontré quelques cadavres muti¬lés dans les environs de Conftantinople. Lacruauté des hommes qui les afiaffinent, pours'épargner la peine de les payer , ou mêmele danger d'être arrêtés, en les ramenant à laville, cil une de ces atrocités que l'avariceou la crainte peuvent expliquer. Mais je parledes femmes d'une condition plus relevée ,qu'une force irréfiffible domine , & qui s'é¬chappent furtivement de leur prifon. Ces in¬fortunées emportent toujours leurs diamantsavec elles, & croient ne rien avoir de tropprécieux pour celui qui les accueille. Le pen¬chant funefte qui les aveugle, ne leur permetpas d'appercevoir que ces richelles même de-

Çi) Taffes, mot Turc dont la prononciation & lalignification font abfcluœent Françoifes.(0 Sandal, ce mot a encore 'le même rapport
avec notre latig.ie ; c'ell une femelle de bois que
le pied chaulfe au moyen d'une courroie qui l'eai-bralle ; mais il y a cette différence qu'en Turquieles fandales font montées fur deux traverfes de boisélevées de cinq à fix pouces.CO Heliemal , eft un morceau d'étoffe, foie &coton , que la pudeur s'elt réi'eivé dans les bains.
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£i) Ceue ciece fe nomme chez ies particulier?,
le " Mabein oc.affi , & ce mot traduit littéralement
veut aire la chambre intermédiaire.

Tiennent la caufe de leur perte. Les fcélérats
qu'elles vont trouver ne manquent guere de
les punir de leur témérité au bout de quel¬
ques jours , & de s'aiïurer la propriété de
leurs effets par le crime le plus monftrueux,
& que le Gouvernement s'erapreGe le moins
de punir. On voit fouvent flotter les corps
dépouillés de ces maliieureufes dans l'inté¬
rieur du port, fous les fenêtres de leurs meur¬
triers; & ces redoutables exemples, fi capa¬
bles d intimider les femmes & de calmer une
femblable fureur, ne les effraient, ni les cor¬
rigent.

C'eït dans la vue d'empêcher que ces dé-
fordres ne deviennent plus fréquents pendant
les fêtes folemnelles & les réjouiflances pu¬
bliques , que le Gouvernement interdit alors
la fortie des femmes.

La groflefle annoncée dans le Serrail, tou¬
chait à fon terme ; tous les préparatifs de fê-
tes étaient achevés , & l'on n'attendait plus
que l'ordre du Gouvernement pour les com¬
mencer.

Je n'ai fu avec quelque certitude, que de¬
puis mes liaifons avec les Turcs, ce qui fe
pratique dans l'intérieur du Serrail, à l'occa-
fion des naiffauces, & je place ici ces détails
pour n'y plus revenir.

Aux premieres douleurs, leVifir, le Mufti,
les grands Officiers & les Chefs des Corps mi¬
litaires font mandés au Serrail pour y atten¬
dre le moment de l'accouchement dans la lalle
du fopha : c'eft ainfi qu'on déligne la pièce
intermédiaire (i) , qui fépare la partie du Ser-
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rail qu'on nomme le Harem, du refte des bâti¬
ments que le Grand-Seigneur occupe avec la
maifon.

Douze petites pieces de canon du calibre
d'un quarteron , & qu'on nomme les piecesdu fopha , font rangées dans cette chambre
qui a vue fur la mer. 11 y a aulli une batterie
de pièces Suédoifes , fituée à. mi-côté dans le
bois de Cyprès , qu'on nomme fort impropre¬
ment les jardins du Serrail , & les murs de
Byfance qui fervent d'enceinte au Palais, fontbordés en-dehors d'une monftrueufe artillerie
qui fe croife avec celle de Tophana , fituéevis-à-vis de l'autre côté du port.

Aufll-tôt après l'accouchement , le Kidar-
Aga fortit du Harem avec l'enfant ; c'était
une Princeflc ; il vint la préfenter aux grandsOfficiers , qui dreflerent acte de fa naiflance& de fon lexe : après quoi les pièces du fophafirent leur falve , qui ne pouvant guère êtreentendue que par la batterie à mi-côté, futrépétée par celle-ci , & fuivie de celle de la

pointe du Serrail & de Tophana. A ces diffé¬
rentes falves , fuccéderent celles de la Doua¬
ne , de la Marine, & de la Tour de Léan-dre. (1)

(1) Cette tour, fituée fur un rocher ifolé en facede Conltantinople , & plus près ce Scutari que dela Capitale, eli appcllée par les Turcs, KJ,s c-u'r/ftyC la Tour de la Fille.) Ils prétendent qu'elle a long¬temps lervi de pril'on à une Hiincefle*Grecque. Leno^ii que les Européens lui donnent, ferait préfumerqu'autrelois on la regardait comme la demeure deHero ; mais il faut une cireonfpeéiion extrême dansces fortes de conjedtures, pour éviter le ridicule &même l'abfurdité. Des Voyageurs ont placé une co¬lonne de Pompée à l'embouchure de la mer Noire,
I 4
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Les crieurs publics annoncèrent aufli-tôt cet

événement, & la Sultane, qui venait de naî¬
tre . fut proclamée EikedouHacb. Dieu-donnée.
On ordonna en même-temps les réjouilTar.ces,
dont la durée fut fixée à fept jours fur terre,
& trois fur mer : ce qui ne s'était encore pra¬
tiqué que pour la naitTance d'un Prince ; mais
.on trouva convenable d'accueillir ainli le pre¬
mier eciânt qui naifiait après deux régnés fté-
riles. Ces fêtes fatisfaifaient fur-tout au be-
foin extrême qu'on avait de s'égayer; & quoi¬
qu'elles fulTent très-difpencieufes & très-à
charge au peuple , les Marchands même fe
confolaient d'être obligés de fermer leurs bou¬
tiques , parce que le delpotifme devait égale¬
ment fermer la llenne.

En effet, tous les increments de la tyran¬
nie, qui ne fervent d'ordinaire qu'à opprimer
l'humanité , femblent fervir uniquement à pro¬
téger la licence dans ces temps de rcjouiÛan-
ces publiques. On voit renaître à Conftanti-
uopîe ce qui fe pratiquait dans l'ancienne Rome
au temps des Saturnales. Il eft permis aux En¬
claves de reipirer, de s'égayer devant le Maî-

où cet illnfire Romain n'a jamais é:ë. Ils ont ap-
pelié da même nom, une autre colonne qui fe voit
a Alexandrie, & que très-certainement Pompée n'a
îasais Eût élever*; & pour revenir aux environs
de Constantinople , on voit for les botds du Pont-
Eaxia une tour antique, refiée parmi les débris ce
plcûerrs autres ce même conftruiiion, lefqnelles bl¬
ue? en ligne de diSance en difianee, ferraient li¬
en a tgaaler les bateaux cofaqces dont on redoutait
les phà'-eriss fa» lss bords de la mer ï\o:re. Cette
tour ifolée manquait de hce dans* de pays d'igno¬
rance de barbarie ; & nos Européens . qui ont
la "--nip optsofée de vouloir tout favoir & tout ex¬
pliquer, l'cat kueeé la Tour d'Ovide.
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trc , & même de s'égayer à fes dépens ; de
nouveaux acteurs s'emparent de la feene ; on
offre aux Grands le fpectacle de leurs propres
ridicules, & ces Grands, confondus avec le
peuple , font contraints par l'ufage d'en rire
eux-mêmes , ou du moins de paraître s'en
amufer.

Au refte, on doit concevoir qu'un Gouver¬
nement qui femble étouffer la joie par fa na¬
ture, ne peut la forcer à paraître qu'en difpa-
raiffant lui-même; & la pauvre humanité, tou¬
jours facile il tromper, toujours prompte à fe
faire une illufion flatteufe, lorfqu'elle perd de
vue les tyrans, profite d'un inftant de relâche
pour faifir cette lueur faible &pafiagere de fé¬
licité.

Les Grecs fur-tout , naturellement gais &
bruyants, fe livrent dans ces occafions à toute
l'intempérance de la joie , & paffent rapide¬
ment de l'opprefTion au bonheur, de l'humi¬
liation à l'infolence.

Examinons préfentement la décoration de
ce nouveau théâtre, & mettons les aéïeurs en
feene.

Des poteaux plantés à trois ou quatre pieds
de diftan.ee devant les boutiques & fur le bord
des trottoirs qui prolongent les deux côtés de
la rue, font réunis à leur extrémité fupérieure
par des arceaux qui joignent aufiï lesmaifons.
Cette petite charpente recouverte enfuite en
branches de lauriers, mêlées de papiers frifés
de différentes couleurs , forme des berceaux
auxquels 011 fufpend des feuilles d'oripeaux,
que le moindre vent agite avec bruit , leur
furface brillante réfléchit, la lumière des lam¬
pes de verre & des lanternes colorées , dont
on garnit tout l'édifice. Les portes des parti-



(i) Petba c*t*u# & Cart*g, la porte du Pscha
& 'la porte ce lV.ga, ce.lsnent l'hôtel eu Vilir &
celui du Général lies JanïSkires. Un homme ila peu¬
ple , ou rsênîe un homnse inférieur à ce'.-, i doat il
parle , dit au® : j'ai été , ou j'ai fervi à la porte
d'un tel ; nrais le terroe de Csren ou Cijn Ç porte ) ,

prononcé feul, déCgne toujours le palais au premier
ilinifire , le lieu où l'on traits toutes les Maires.

Mémoires

culiers font également décorées avec une re¬
cherche proportionnée à l'importance ou à la
vanité du propriétaire ; mais les maifons des
Grands offrent dans leur décoration le plus
grand excès^de magnificence. Les rues qui yaboutiffent font recouvertes, jufqu'à une'cer¬
taine difiance, en berceaux afrez élevés pour
que les lampes &: les découpures ne gênent
point le paflage des gens à cheval. On con¬
duit ces portiques ainll décorés iufques dans
les cours intérieures des Palais ; & là, des fal-
les confinâtes exprès , richement meublées,
éclairées par une quantité de luftres dont la
lumière fe répété duns un nombre infini de
miroirs , préfentent aux curieux un point de
repos dont le maître fait les honneurs fuivant
la qualité des perfonnes qui s'y arrêtent. D'au¬
tres fe bornent à faire meubler le deffous de
leur porte , dont les deux battants ouverts ,

invitent à s'y arrêter & à prendre une tafTe de
café ou rafraîchifTements que le maître or¬
donne toujours, & que fes gens s'empre/lent
de difiribuer.

La porte du "ViGr & celle dujaniflaire^ga ( i)
font fur-tout remarquables par la fbmptuolité
des décorations & par la profufion des colifi¬
chets qui y font biiarrement mêlés aux orne¬
ments les plus riches. On ne peut voir fans
étonnement cette falle du Divan, ce Tribunal
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redouté, & l'effroi de la nature , paré pour
quelques jours , 11e préfenter que des images
riantes.

Des lanternes tournantes fur lcfquelles on a
peint des figures ridicules , & fouvent obfcè-
nes , mêlées avec des tranfparents où font
écrits le nom de Dieu, fes attributs, le chif¬
fre du Graud-Seigneur ou quelques jeux de
mots ; des morceaux de miroirs taillés en fo-
leil , pour donner de l'éclat à ces illumina¬
tions , amufent la multitude dont l'affluence
ne tarit pas. Les gens les plus graves (1) par
leur âge & l'importance de leur emploi, n'en
font pas moins fenfibles à ces imitations tri¬
viales & puériles. J'ai vu un petit palais conf-
truit par 1111 Européen avec des rognures de
verre & de la colle de poiffon , acheté mille
écus par le Vifirpour figurer dans fa boutique.

Tant de profullon chez les Miniftres & les
Grands porterait fans doute à croire que dans
cette circonllance, l'illumination du Serrail
efface toutes les autres.

(1) L'envie d'obliger un Turc de mes amis, m'a¬
vait engagé à porter à fon fils un allez joli colifi¬
chet ; l'enfant le plaifoit fort avec moi , & je me
faifais une fête du plailir qu'il allait avoir , lorfqu'à
l'afpedl de ce joujou , je le vois rallentir fa marclie,
entier gravement . regarder mon prêtent avec une
indifference réfléchie , s'all'eoir de l'air du monde le
plus férieux , & le concentrer triftement dans fon
petit orgueil. Bientôt après arrive le grand-pere; &
par uii contraire lingulier , le vieillard le récrié fur
la gentillette de l'ouvrage , s'établit fur le tapis pour
le mieux conlidérer , le retourne , l'examine par¬
tout , s'en amufe, & finit par le brifer. Cette feene
me parut d'abord étrange ; mais une plus longue
habitude en Turquie m'apprit depuis tout ce qu'elle
avoit d'inltructif & de piquant pour un obl'ervateur.



io8 Bfémoires
Un cordon de lampes décorent la première

porte, & quelques lanternes colorées éclai¬
rent les paflants que la curiofité dirige vers la
porte qui fépare les deux cours. Cette porteeft ainii que la première entrée fort mefquine-ment éclairée ; nais cependant aflez pour fairediftinguer de vieux drapeaux, de grandes ha¬ches, quelques boucliers; des mafles d'ar¬
mes, des oflements de poiffons qui paflentpour des os de géants & quelques autres ob¬jets de pareille importance (i); mais la portede la falle d'armes qui le trouve à gauche enentrant dans cette cour, offre dans le genredes anciennes armures des chofes vraimentcurieufes à voir (2). La monnoie, plus agréa¬blement décorée, préfente un tableau tout-i-fait différent. Un nombre infini de lampes feréfléchiflent dans une tapiflerie de piaftres 3),d'Ifelottes (4), de paras (5 , & de fequins (6)tout neufs , qui forment différents deffins.

fi) Dan? cette pren-iere réjouiffar.ce, on avait jointà ces trophées une vteille mitre d'Evéque fufpencueà la clef de la voûte.
La piece la plus remarquable ce ce dépôt e:lune catapule : c'eft peut-être la feule qui ex:.te ;mais les Turcs eu fout ii peu de cas, que ce n'e ïqu'en parcourant l'intérieur de ce magaiin que j'yai découvert par hafard cette précieufe antiquité èri-fevelie 'O'-s un tas de décembre?. Ce magalia d'armesétait autrefois une EsSife Grecque.CO Monnoie qui équivaut a 3 liv.fi) Piece de trente paras , 2 liv. 5 fol?.(Y) Petite piece d'araen: valant 6 deniers.

(0) Piece d'or : il y en a de plus ou moins devaleur, & les plus connus, dits Zirmi^sul:, valentaujourd'hui 9 liv. , en obfervent cependant la diffé¬rence de 20 pour cent, one les mongoles du Grand-Seigneur peident par le'ch&nge du commerce avecl'Europe.
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C'eft audi le feul endroit du Serrail où les
curieux l'oient paisiblement accueillis par leZarp-hana-Eminy ( 1 ). Si tout annonce dans
la ville que le Defpotilme a laiflc le champ li¬bre aux plus grands excès d'une joie fantafti-
que, on lent également à Pafpeft vraiment
lugubre de la premiere cour du Serrail, quel'intérieur de cette formidable enceinte ell en¬
core l'afyle impénétrable où le Defpotilme dans
lin loilir inquiet, attend le moment de dillipercette ivrefle de liberté momentanée qui animetous les individus.

On 11e peut en elfet confidérer la gayeté ex-celTive du peuple, que comme un accès de
frénéfie, capable d'allarmer le Delpote, s'ilen permettait la durée. J'ai déjà dit que lesGrecs le difliliguaient fur-tout par leur joieinfolente & effrénée. Cependant les Juifs, tou¬jours occupés du commerce, toujours tour¬mentés par la foif du gain, après avoir tiré
tout le parti pollible de la fabrication & de la
vente des lanternes, vont enfuite débiter desbouffonneries à la porte des Grands, où l'ondiftribue des paras à tous les baladins qui s'yarrêtent.

Plulieurs gens en place établirent devantleur hôtel, des comédies à demeure, dont lesfujets variés, mais toujours du genre le plusindécent, font joués à la grande fatisfadliondu public. Au relie, fi les mœurs font peuménagées dans ces divertilfements , le Gouver¬
nement ne l'eft pas davantage. On voit à cha¬
que inltant des troupes de Grecs & de Juifsrepréfenter les différentes Charges de l'Em-

(1) Intendant de la monnoie.



pire , & en exercer les fonctions, de maniéré
à les tourner en ridicule. Dans cette fête dont
je fus témoin, le coftunae du Prince lui-même,
"& celui de toute fa fuite ne fut point reipecté.
Une troupe de Juifs eut l'audace de le contre¬
faire : il eft: vrai qu'on ne tarda pas à réprimer
Finfolence de cette imitation ; elle fut inter¬
dite : mais on laifla jouer le grand Yifir, &
dès-lors aucune charge ne fut épargnée.

J'ai vu entr'autres un faux Stambol Eiîen-
diîTy (i), auquel on laiflait exercer tranquil¬
lement une juftice diitributive aGez févère. Le
hafard le fit rencontrer avec le véritable ; ils
fe faluèrent réciproquement avec beaucoup de
gravité, continuèrent chacun leur route. Une
autre troupe qui imitait le faniffaire Aga fut
s'emparer de l'hôtel de ce Généraliffime pen¬
dant qu'il était à faire fa ronde, & fes gens
traitèrent le mafque avec autant de diffincticn
que s'il eût été îeur maître. A ces plaifanteries
fuccédèrent d'autres facéties encore moins ai¬
mables, & qu'on ne réprima pas davantage.
De prérendus Officiers des Ponts & Chauffées,
fuivis de paveurs, déparaient la porte des par¬
ticuliers qui ne fe rachetaient pas à trop bon-
marché. D'autres mafques, ious l'accoutre¬
ment ce pompiers, rançonnaient d'une autre
façon; en un mot, on jouait les vexations ce
tout genre; & pour les bien jouer, on les
imitait au nature"!. A la fin tout cela devenait
onéreux & très-incommode ; mais le terme ex¬
piré, le bâton reparut, & tout rentra dans
l'ordre ( 2 ).

CO "Lieutenant de PoUce ds Confanricopie.
(s) Les Te'e'M-aa c&enî dans 1-; Cccanensis le

ccup-à'oeii le plus r::hj. Celai des Jocai-ikrs --it

Mènwirts
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Le Defpotilinc fut cependant contraint de
rcfpecter encore la liberté pendant les trois
foirdes delHnées aux feux d'artifice fur mer.

Le corps de la Marine, celui des Dgébed-
gis ( i ), & le corps de l'Artillerie s'étaient
préparés à fournir chacun un feu d'artifice
pour trois nuits confécutives. De grands ra¬
deaux traînés au milieu du port en face de
Yalikiosk (2), où le grand-Seigneur devait
fe rendre, furent difpolcs pour offrir le fpec-
tacle confolant de la prife de Malte, où celui
de quelques combats dans lelquels les Ma¬
hometans battent toujours infailliblement les
Chrétiens. Beaucoup de pétards, encore plus
de fumée & fi peu de feu, qu'à peine dans les
beaux moments, on dinftingue les murailles
du château de Carton qu'on attaque, ne don¬
nent pas une grande idée du génie des Artifi¬
ciers. Ils n'ont pas non plus de merveilleux
fuccès dans l'art de tirer des fufées d'honneur.
Le plus grand nombre de ces fufées après avoir
langui fur le chevalet, vont s'éteindre dans
lamer, avant que la garniture ait le temps de
prendre feu.

fur-tout éclatant en pierreries, que les marchanda
y étalent, ik ces marchés couverts font ce qu'il y
a de plus curieux & de plus véritablement magni¬
fique. I es Tcharchis , autres marchés, où toutes les
drogueries font raffemblées, m'ont auffi paru patïa-
blement décorés.

Ct) Dgébedgis ; ce corps ne peut ctre aflïmilé à
aucun vies nôtres. Son lervice eft d'avoir loin des
*rm-<, des poudres Se de tous les uilenfiles de guerre
qui Ce confervent en magafin.

(:) Le Kiosk de la Marine ; il eft: fitué en-dehors
du Serrail , fur le bord de la mer, &: fert à toutes
les cérémonies relatives à la flotte, air.fi qu'au dé¬
barquement ¥: à l'emba:queuient du Grand-Seigneur.-
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Les fufées de gerbe, plus légères & mieux
proportionnées, s'éleveut un peu davantage;
mais la plupart s'allument lentement, faute
d'avoir bien dii'pofé les mèches, & fe dirigent
d'une maniéré très-irréguliere ; il faut pour¬
tant convenir que ces défauts même donnent
aux bouquets d'artifice des Turcs un air de
profufion & une durée qui les rend fort agréa¬
bles ; l'applaudifiement n'eft cependant géné¬
ral qu'au moment où les malheureux Grecs ou
Juifs, loués pour porter un habit à l'Euro¬
péenne & défendre l'afiaut avec quelques 1er-
pentaux dont la provifion s'épuife bien vite,
font afiâillis, culbutés & accablés en raifon
de leurs vêtements de tous les coups de poing
que le droit de la guerre autorife, 6c que leur
qualité d'infideles ne leur permet pas de rendre.

Le plaifir d'alTommer les Chrétiens efl pour
les Turcs un fi grand régal, que les favoris
de Sultan Mahamout, d'ailleurs gens fort ai¬
mables , n'imaginèrent rien de mieux pour
amufer leur Maître dans une fête qu'ils lui
donnèrent dans l'intérieur du Serrail : ils trou¬
vèrent auflî le fujet fi fimple & fi naturel,
qu'ils n'héfiterent pas à faire prier les Àm-
bafladeufs Européens de prêter leur garde-
robe. On fit endofier ces habits à des Juifs
touiours deftinés à être battus & toujours
prêts à fe laifler battre quand on les paie.
Tous les courtifans du Grand-Seigneur con¬
vinrent aufli que jamais cette canaille n'avait
mieux gagné fon argent que ce jour-là. Pâlie
pour les Juifs allurement ; mais fallait-il prê¬
ter des habits, & nos Européens n'auraient-
ils pas dû fentir l'inconvénient qu'il y a tou¬
jours à fe laifler repréienter d'une maniéré ri¬
dicule. Les



du Baron de Tot t. 113
Les réjouiffances étaient à peine terminées,

qu'on annonça line nouvelle groffelle ; elle
donna naiffance à Sultan Sélim, & la Prin-
cefTe Eibed Oullah fon aînée fut mariée à l'âge
de fix mois à un Pacha fixé dans fon Gouver¬
nement, qu'on avait plus d'envie de dépouil¬
ler que de favorifer, & qui fentit aufii bien
plus vivement la néceflité d'envoyer annuelle¬
ment cent mille piaftres pour l'entretien de
fa jeune époufe , que l'honneur d'une auiïï
belle alliance.

Melek Pacha éprouva aufii dans ce genre
un défagrément qui dut lui paraître encore
plus fenfible. Jeune, aimable & parvenu à la
place de Capitan-Pacha (1) , il jouiflait tran¬
quillement dans fon intérieur du plaifir de
n'avoir qu'une feule femme qui fixait tous fes
foins dont il était tendrement aimé. La bien¬
veillance de fon Maître venait de l'élever à la
dignité de Vifir (V), & rien ne manquait à
fon bonheur , lorsqu'une fœur du Grand-Sei¬
gneur, veuve pour la fixieme fois, le vit pal¬ier dans une cérémonie publique. Frappée de

0) Citpiun-facha : en mer cette dignité eft la même
que celle d'Amiral ; mais elle ne peut lui être afîî—
niilëe , lorfque la flotte eft déformée. Cette chargene donne que le rang de Pacha à deux queues.Elle elt cependant occupée quelquefois des v'iûrsdu bv c , c'eii-à dire des Pachas, qui, par leur rang,
portent le même bonnet que le Grand-Vifir, & fiegentau Divan du Grand-Seigneur pendant qu'ils habitentConllantinople.

(•2) On appelle Vifir tous les Fachas à trois queues.Il ne taut donc pas confondre cette dignité avec cellede Grand-Vifir. Celui-ci eft difiingué par le fceaude l'Empire, le cachet du Grand-Seigneur. Il poll'ede]e premier initrnment du Ue'.'potifme. On le nomme
par cette rajfon, Vilir Ai'«m, Le Grund-Vilir,

Tome I. K
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la bonne mine de Mellek, cette vieille Sul¬
tane le demanda à fon frere, qui fur le champ
fit lignifier à l'Amiral qu'il lTionorait de iou
alliance. Ce fut un coup de foudre mais
il n'y avait pas de remede , & Mellek fut
forcé de congédier fa femme fur le champ :
elle ne furvécut que peu de jours à fon mal¬
heur ; & le Pacha, plus courageux ou moins
fenfible, fe réfigna ; il continua de plaire, il
plut même au point que le Grand-Ylfir, pour
fe débarrafler d'un conclurent dangereux, fit
donner à Mellek un Gouvernement qui le dé-
barrafl'a lui-même des emprefFemeuts de fa
vieille PrincefTe (i).

Sultan Muftapha continuait à s'occuper des
finances en dépouillant foigneufementles comp¬
tables , & en s'appropriant par la voie des
confifcations ce que les prévaricateurs avaient
volé dans l'Empire. Déjà Sa Hautefle jouiffait
de la fatisfaction d'avoir completté plulleurs
hafnés (2), & de les avoir mis fous le lcellé ;
mais c'était peu de chofe encore au gré de fa

(1) On a déjà vu que les Sultanes ne peuvent forur
tie Conitantin'ople. Le Defpotifme craint fan.» doute,
Qu'en les laiffant s'éloigner avec leurs maris, l'enfant
mâle qui naîtrait, échappât à Tes coups.

(1) Hafné veut dire tréfor, & fe dit de la totalité
cU tréfor du Souverain ; mais ce mot s'emploie au2i
comme expreffion numéraire, & dans ce cas il déG-

dix mille bouifes, qui, à la différence piès du
change, valent quinze millions ; & c'eft lorfque cette
l'omnie compiette eft raiTecibiée dans des coffres qu'on
v met le fcelié comme on ferme un fac de ncc,livres.
Mullapha prenait un tel plaiûr à cette occupation ,
qu'il facrifiait tout pour grofiïr fon tréior. 11 fit vendre
à l'encan beaucoup de '-i;cux, & rrè.xe il envoya à
la nom o e tout ce oui lui fut donné par la Cour
de Danernarck en vaiffelle d'or ou d'argent. lors de ia
cinclukon de l'on Traité avec la Porte.



du Baron de Tott. n5
palTion dominante , il réfolut d'attenter à la
fortune du Pacha, de Bagdad. La conduite in¬
dépendante de ce Gouverneur offrait à la vé¬
rité plus d'un prétexte au defir de le dépouil¬
ler; niais il était plus aifé de prononcer cet
arrêt que de l'exécuter : la richeffe & l'éloi-
gnement font de grands moyens de défenfe.

Muftapha fe flatta cependant de furprendre
fon fujet qu'il n'efpérait pas de dompter : un
Capidgi-Bachi (i), porteur en apparence d'un
témoignage de bienveillance, mais effentielle-
ment muni d'un ordre adrefle aux juges du
Divan de Bagdat, pour abattre la tête du Pa¬
cha , fe rendit auprès de lui : de fon côté,
le Gouverneur, attentif à tous les émiffaires
de Conftantinople , & connaiffant alfez les
fuccefieurs à l'Empire Grec , pour les craindre
eux & leurs préfents (a), fit vifiterleCapidgi
avant de l'introduire au Divan, trouva l'ordre
fecret dont il était porteur, lui fit couper la
tête, & envoya cette tête au Grand-Seigneur
pour toute réponfe. D'autres tentatives ne fu-

(1} Capidgi-Eachis : efpece de ChsmbeHans qui
p-enneiit fous le bras ceux qui font admis à l'audience
dj Grand-Seigr.eur, & les conduifent devant fa lian-
telTe. Ils font aulîi chargés de toutes lea commitTi. ns
extraordinaires qui ont pour objet l'exécution des or¬
dres du Sultan, de quelque nature qu'ils (oient. Raf-fcmbler des vivres , lever des troupes , confirmer
up. Pacha, lui foutirer de l'argent, lui couper la té:e
ai ant de le dépouiller , ou après l'avoir dépouille cefes riçhelïes ; en conduire un autre en exil, fouventl'empoifonner en n ute , tout cela elt du relfort desCapidgi-Bachis ; c'eli le cafuel de leur emploi. I.esSalachors ( Ecuyers ~) font employés aux dénies fonc¬tions dans des rapports plus fubalternes, 3r le plusou le moins d'adrtfie c.a is l'exécution des ordresdont ils font porteurs, décide de leur a\ancement.

(2) Timn D'ntçs c,- don» fircntti.
K 2
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rent pas plus heureufes, & ces exemples imi¬
tés pax d'autres Pachas moins riches & moins
éloignés que celui de Bagcat, encouragèrent
à la réfiftance , & réduifireut la Porte à la
feule reflburce d'à {Talliner ou d'empoifonner
ceux de fes Officiers qu'elle voulait punir.
Dans ce cas, l'émiffaire déguifé de fon mieux
& muni d'un ordre qu'il tient bien caché, tâ¬
che d'approcher le profcrit, choifit , s'il le
peut, le moment du Divan, faifit Finflant de
tuer ion homme, préfente fon ordre , & ne
court plus de danger, s'il a été afiez adroit
pour ne pas manquer fon coup. Voilà ce qu'on
appelle une juffice éclatante ; mais le poifon
demande moins de courage, & l'on commence
à le "préférer pour cette raifon.

Ceux des Pachas ou autres vexateurs qui
par une rétribution habituelle d'une partie de
leurs rapines, favent aflouvir l'avidité de la
fublime Porte, jouiffent de la portion qu'ils
fe réfervent avec une forte de lecurité ; mais
ils ne pre fervent leur fortune après leur mort
qu'en la confiant à celui qui gere leurs affai¬
res ou à quelque homme, fur la probité du¬
quel ils croient pouvoir compter. Cependant
ces fidéi-commis expofent à de terribles dan¬
gers , & la crainte de fe perdre, ou du moins
celle de perdre fa propre fortune , portent
fouvent à l'infidélité. On pourrait peut-être
ajouter à ces motifs la tentation fi naturelle
de s'approprier les biens du défunt dans un
pays où le mot d'honneur & celui de probité
font à peine connus.

On jugera parfaitement des procédés du
Gouvernement Turc en matière de fuccefuon
par la maniéré dont le nfc compta avec les
gens d'affaires de Rakub Pacha , qui depuis
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long-temps avait époufé une fœur du Grand-
Seigneur.

Ce Viiir, célébré par l'activité de fon atne,
l'atrocité de l'on caractère, & la finefiè de fou
efprit, mourut en place, & dans ce période
de crédit qui femblait ne laifler aucun motif
d'inquiétude à les gens d'affaires ; mais fa
fortune les rendait comptables, & les calculs
exagérés de Sultan Muftapha pouvait les mon¬
trer coupables. Cependant le fcellé fut appofé
au nom de Sa Hautefle, qui fe réferva l'exa¬
men de la fuccelfion.

Un Turc revêtu de la charge de Tréforier
du feu Grand-Vifir, fut arrêté à l'inftant du
fcellé, ainfi qu'un Arménien qui avait étéconf-
tamment le Banquier de ce Miniftre. Ces deux
malheureux enchaînés dans les prifons duSer-
rail, éprouvaient à chaque inftant la terreur
de la mort que leurs gardiens fe plaifaient à
leur inipirer. On leur faifait payer leur nour¬
riture au poids de l'or, & les moindres faci¬
lités, les moindres adouciffements leur étaient
vendus au prix le plus exorbitant. Enfin, ils
rendirent leurs comptes, & l'examen que le
Grand-Seigneur prit la peine d'en faire lui-
même, ne fervit qu'à prouver leur innocence;
mais l'avidité trompée par cet examen, eut
recours aux tourments pour obtenir l'aveu
d'un fidéi-commis qui n'exifiait pas.

_ Le Botlandgi-Bachi fut chargé de cette hor¬
rible vexation ; les délations les plus calom-
nieufes furent écoutées. On fuppofa des fom-
mes énormes paffées fecretement dans leurs
mains, & la queftion la plus cruelle fut em¬
ployée toujours fans fruit, quant à la décou¬
verte de la vérité, mais utilement pour l'ava¬
rice du Prince qui engloutit la plus grande
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partie des ricbefles que l'Arménien tenait du
commerce de fon pere. Le Tréforier éprouva
le même iort, & fut contraint de racheter fa
vie au pris de toute fa fortune, après avoir
fubi les tourments les plus cruels.

Telle eit la juftice que le defpote exerce lé- "
gaiement fans doute, puifqu'aucune loi ne ré¬
clame contre ces atrocités, & que l'habitude
de les fouffrir, étouffe jufqu'à la plainte.

Voyons actuellement la juftice rendue dans
les tribunaux Turcs, fur un code écrit, ré¬
véré par l'opinion, & commenté par des Ma¬
gistrats départis à cet effet. Et vous qui juf-
tement touché des inconvénients & de la mul¬
tiplicité de nos formes judiciaires, avez ofez
dire, fans pouvoir afiurément le penfer, que
la juftice chez les Turcs était préférable à la
nôtre, examinez avec attention le tableau que
je vais vous offrir; & fi vous en avez le ta¬
lent, tâchez d'indiquer quelques remedes à la
furabondance qui nous nuit. corrigez notre
intempérance , mais ne nous vantez pas la fa¬
mine.

Le Grand-Seigneur eft en même-temps le
fucceffeur au Cahfat & le chef du Gouverne¬
ment militaire; fon defpotifme eft établi fur
le Coran, & l'interprétation de ce livre eft ex-
clufivement attribuée au corps des Ulemats :
tout doit être fournis à la loi, tout doit obéir
au Souverain. Ces deux pouvoirs ont la même
fource ; on apperçoit déjà le choc & les dé¬
bats qui doivent naître entre deux puilTances,
dont le droit eft égal, & dont les intérêts font
différents : on voit également que le pouvoir
de fe nuire les réunit fouvent, & les con¬
traint à des égards & des ménagements réci¬
proques.
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En effet, fi les Ulemats peuvent faire par¬
ler la lui à leur fantaifie, & animer le peuple
contre le Souverain, celui-ci peut d'un feul
mot dépofer le Mufti, l'exiler, & même le
perdre aufli-bien que tous ceux de fon corps
qui lui déplaifent. La loi & le defpote, doi¬
vent également fe craindre & fe refpecter;
mais le defpote, s'il n'eft pas un irnbécille,
emporte néceflaircment la balance ; il difpofe
de tous les tréfors, de tous les emplois, &
de la vie de tous les fujets : il a de terribles
moyens pour fe faire obéir.

Examinons actuellementl'ufage du pouvoir,
foit de la part du Grand-Seigneur, foit de la
part des Juges.

Plus le pouvoir du Grand-Seigneur eft éten¬
du , moins il eit facile de limiter celui des Of¬
ficiers qui le repréfentent. Les Pachas font
dans toute l'étendue de l'Empire Ottoman les
Gouverneurs & les fermiers de leurs Pacha-
liks ; ils y donnent à chaque diftrict des-gou-
verneurs & des fermiers particuliers ; ceux-ci
diftribuent dans chaque canton d'autres fous-
fermiers non moins defpotes, de maniéré que
dans cette cruelle hiérarchie , chaque fubal-
terne perçoit le double de ce dont il eft comp¬
table.

Si le droit du fermier peut s'exercer d'une
maniéré fi deftruftive fur le revenu annuel de
chaque territoire, le Gouverneur de la Pro¬
vince, armé d'un pouvoir plus vafte & plus
redouté, détruit encore avec bien plus d'au¬
dace & de facilité. Il eft le maître de multi¬
plier les vexations, les avanies & les dépré¬
dations de tout genre au gré de fes defirs avi¬
des. Le moindre prétexte fuffit pour citer à
fon tribunal ceux qu'il lui plaît de citer, &
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l'homme riche, au pied de l'homme infatia-
ble, n'eft jamais innocent.

Cependant le Souverain, obfervateur tran¬
quille en apparence, attend pour punir le vexa-
teur, que le produit des vexations foit fuffi-
fant, pour mériter une place dans fon trefor
particulier; mais li le Grand-Seigneur femble
ne gutter que l'homme en place, en vain un
homme riche voudrait échapper au defpotif-
me, en fe tenant dans l'obfcurité, il fera bien¬
tôt revêtu d'un emploi qui donnera tôt ou tard,
au Prince, le droit de compter avec lui. Cet
homme n'a donc rien de mieux à faire que de
commencer par compter avec les autres, «Sj
de réduire le fruit de fes rapines en argent
comptant , pour le cacher plus facilement.
On a déjà vu que les gens de loi font les
feuls qui puiflent jouir tranquillement de leur
fortune , & je ne parlerai point des fujets
Chrétiens ou Juifs. Ceux-ci, méprifés, inful-
tés même par le portefaix mufulman qui les
fert, ne peuvent être ccn'idérés par le Gou¬
vernement, que parce que leur induftne ac¬
cumule des richeOes que les avanies journa¬
lières font refluer par le canal des gens en
place, dans le gouffre où le Souverain en¬
gloutit tout.

On pourrait croire fur la foi des Européens,
que la douane eft plus douce chez les Turcs
que chez les autres nations. Les Francs n'y
payent en effet que trois pour cent. Je veux
bien ne pas mettre en ligne de compte les
avanies qu'ils effuient d'ailleurs dans tous les
genres ; ce font des étrangers : leur pofition
n'entre point dans l'examen des mœurs & du
gouvernement des indigenes. Ceux-ci font af-
fujetris à fept poux cent de douane, & dix
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fur beaucoup d'articles de confommation. Par
une clémence que l'on affecte aulfi de vanter,
on perçoit ce droit en nature : mais qu'en
réfulte-t-il ? Que fur cent turbots qu'un pê¬
cheur apporte , on lui prend les dix plus
beaux , & qui valaient feuls tout le fretin
qu'on lui laiffe.

Confultons préfentement les livres de Loi,
& voyons comment on fait les interpréter
dans les Tribunaux.

Tout doit être jugé fur la dépofition des
témoins. C'eit la premiere loi du Légiflateur
des Arabes. On ne peut donc fe préfenter en
juliice, fans que le demandeur & le défen¬
deur en foient également pourvus : il n'y a
donc point de procès fans faux témoins. L'art
du Juge confilte à deviner par des interroga¬
tions captieufes à laquelle des deux parties il
doit adjuger le droit d'affirmer, & ce premier
jugement décide le procès. Si une partie nie,
l'autre eft admife à prouver; de forte que,
conduit en juliice par un homme que je n'ai
jamais vu, pour lui payer une fomme que je
ne lui ai jamais due, je ferai contraint de la
lui payer fur la déposition de deux témoins
Turcs qui affirmeront ma dette. Quel eft le
moyen de défenfe qui me relte ? Ce ferait de
Convenir que j'ai dû ; mais d'aflurer que j'ai
payé. Si le Cadi n'elt pas gagné, il m'adju¬
gera les témoins, j'en trouverai bientôt moi-
miîme, & il ne m'en coûtera qu'une rétribu¬
tion fort modique pour les gens qui auront
pris la peine de fe parç'urer pour moi, & le
droit de dix pour cent au Juge qui m'a fait
gagner ma caufe.

C'eit toujours celui qui gagne qui paie les
fraix; la crainte de perdre l'argent qu'on a ce
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réprime donc pas le deftr de s'emparer de ce¬
lui des autres ; & les peines portées contre les
fuborneurs de témoins & contre les faux té¬
moins eux-mêmes (i), doivent être rarement
prononcées, le Juge dont ils font fructifier le
domaine, leur doit des ménagements.

Un Turc voulait dépouiller fon voifîn d'un
champ qu'il pofledait très-légitimement. Ce
Turc commence par s'afllirer d'un nombre fuf-
fifant de témoins prêts à dépofer que le champ
lui avait été vendu par le propriétaire ; enfuite
il fut trouver le Juge, & lui remit 5c» pias¬
tres pour l'engager à autoriier fon ufurpatio:i.
Cette démarche prouvait affez l'iniquiré de fa
demande. Elle indigna le Cadi, il diffimula,
écouta les parties fur ce que le légitime
pofTeffeur u'oppofait que PinfufEi'ance de ion
titre de pofieilion : Vous n'avez donc point
de témoins, lui dit-il ? Eh bien, j'en ai cinq
cents qui dépofent en votre faveur; il mon¬
tra alors le fac qu'on lui avait remis pour le
féduire, & chaffa le féducteur.

Ce trait qui fait honneur à l'intégrité du Ju¬
ge , n'en fait pas fans doute à la loi ; elle eft
toujours la même , & tous les Cadis ne reG-
femblent pas à celui que je cite.

Dans les caufes compliquées , les parties
ajoutent aux témoins, la précaution de fe mu¬
nir d'un Fetfa du Mufti ; mais ces déciûons,
comme je l'ai déjà obfervé , n'étant données
par le Chef de la Loi que fur l'expofé qu'on
lui préfente , chaque partie en obtient facile¬
ment une qui lui eft favorable.

(0 L3 PC''ÎS portée contre les feux témoics ell de
les promener dans les rues far un âne , la tête du
coupable tournée du côté Ge la queue de l'animai i
Biais jC a'aijamiU va cette lui ici."s en exécution.
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On n'a pas non plus terminé fcn affaire par

1111 jugement formel qui donne gain de caufe.
1111 y a de certain que les fraix qu'il faut payer.
Si la partie adverfe fait naître un nouvel inci¬
dent , il faut plaider encore & payer de nou¬
veau les fraix.

Un avantage précieux de la Loi civile chez
les Turcs , ferait fans doute le droit qu'elle
donne à chaque particulier , de plaider lui-
même fa caufe ; mais que lui refte-t-il de cet
avantage dans un pays où le Jugement eft ar¬
bitraire ? De-là vient que les Juifs, les Armé¬
niens & les Grecs ont confervé à leurs Chefs
une efpece de jurisdiction civile à laquelle ils
fe loumettent quelquefois, pour éviter que le
fonds du procès ne foit dévoré par le Cadi qui
le jugerair ; mais excepté les Juifs qui font plus
fournis à leur Kakam que les Chrétiens à leur
Patriarche, il eft affez commun que la partie
L'zée évoque l'autre aux Tribunaux Turcs »

qui finiffent alors par s'enrichir de leurs dé¬
pouilles relpectives.

La Loi concernant les Efclaves les foumet
à celui qui les acheté ; invite à les bien trai¬
ter , ou à les vendre quand on n'en eft pas
content , & les Efclaves ne peuvent être re¬
çus en témoignage ni pour ni contre leur Maître.

Le nommé Draco , Grec, puiflamment ri¬
che , poffédait deux belles maifons de cam¬

pagne contiguës au village de Tarrapia fur le
canal de la mer Noire à trois lieues de Cons¬
tantinople ; il y paflait l'été avec toute fa fa¬
mille, & plufieurs efclaves Chrétiennes qui lefervaient : on avait établi dans fon voifinage
un chantier pour la conftruction d'un vaiffeau.
Un des conftructeurs Turc profita de cette
eirconftance pour courtifer une des efclaves

L a
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Chrétiennes. Draco la furprit , la maltraita;
& pour fe venger, elle mit le feu aux deux
maiibns qui furent totalement confupiées. A
ce trait de noirceur , elle ajouta l'audace de
s'en vanter; & Draco, craignant avec railon
de nouveaux effets de fureur de cette mé¬
chante créature, la fit enlever nuitamment &
conduire chez un Juif, avec ordre de l'enfer¬
mer foigneufement & de la vendre au plutôt,
de manière à l'éloigner pour toujours. Cepen-
-dant cette efclave trouve le moyen de crier
par la fenêtre qu'elle eft Turque. La populace
s'sifemble, la garde arrive, la maifon du Juif
eft enfoncée : on conduit la fille chez le Viiir ;
là elle affirme de nouveau qu'elle eft Turque,
que Draco l'a retenue efclave, & l'a maltraitée
pour l'obliger de Ce faire Chrétienne ; qu'elle
a mis le feu à fa maifon pour fauver une Mu-
fulznane. On loua fon zèle , on remercia la
Providence , & Draco fut pendu deux jours
après l'incendie , devant les maifons qui fu¬
maient encore.

On demandera fans doute ce qu'eft devenue
la Loi qui n'admet pas le témoignage des Ei-
claves contre leur Maître, celie qui condamne
un incendiaire aux flammes, & celle qui ad¬
met le défendeur à plaider lui-même fa caufe ;
rien de tout cela ne fut examiné ; un Chrétien
lie mérite pas tant d'égards en Turquie.

Après avoir vu périr 1 innocent , voyons
Comment la loi traite les criminels. On ne peut
le dire fans horreur ; c'eft pour ces mouftres
qu'elle a des ménagements. En effet , la loi
qui condamne 1 afiaffin à perdre la vie , per¬
met aux plus proches parents du mort de jui
£iire srrace. On conduit le criminel fur le heu
du délit ; celui qui fait l'office de bourreau
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fait audi celui de médiateur ; il traite jufqu'au
dernier moment avec le plus proche parent du
mort ou avec fa femme qui luit ordinairement
pour afiifter à l'exécution. Si les propofitions
l'ont refufées, le bourreau exécute la fentence;
fi elles font acceptées, il reconduit le coupa¬
ble au Tribunal pour y être abfous. Cepen¬
dant l'accommodement a rarement lieu, parce
qu'il y a une forte d'opprobre attachée à ven¬
dre le fang de fes parents ou de fon mari;
mais on lent qu'en vertu d'une loi pareille,
nous venions quelquefois parmi nous les plus
lâches & les plus exécrables alfaflins jouir en
paix du fruit de leurs crimes.

Un jeune Turc, pre fie d'hériter, avait af-
faiïiné fon pere, & fut condamné fur les plus
fortes preuves à avoir la tête tranchée. Un de
fes amis, compagnon de fes débauches, court
chez fon Juge avec une forte fomme ; là il ap¬
prend que la fentence eft déjà prononcée ; il
ne fe décourage point, il prelfe le Juge, que
la vue du trélor avait déjà perfuadé. Je ne
puis, dif-il à fon client, abfoudre votre ami
que fur une preuve de fon innocence plus forte
que celle qui l'a montré coupable. Ayez le
courage de vous déclarer l'afiaiïîn de fon pe¬
re, produifez deux témoins : je vous condam¬
nerai à fubir la peine qui vient d'être pronon¬
cée contre votre ami ; il rentrera dès ce mo¬
ment dans tous fes droits, &-pourra vous faire-
grace. L'entreprife était fans doute hafardeu-
le , un parricide ne devait pas infpirer une
grande confiance. Cependant le coupable fit
grace au meurtrier fuppofé , & cette atrocité
préparée par la loi eut un plein fuccès.

Pour que les voleurs de grands cheminsfoient punis, il faut qu'ils loient arrêtés en
L 3
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flagrant délit. Le Légiflateur Arabe devait fana
doute ce ménagement à une nation qui ne vi¬
vait que de rapines. Aufii les Etats du Grand-
Seigneur font-ils infeftés de ces brigands qu'on
nomme Haidouts ; ils y commettent les plus
grandes horreurs , & les efforts que le Gou¬
vernement fait rarement, pour les réprimer,
& qu'il fait toujours alors d'une maniéré mal¬
adroite , ne tendent jamais qu'à les difperfer.
& à les éloigner de ia Capitale. S'ils commet¬
tent -quelques aiïalTînats dans un village , le
Cadi, qui s'y tranfporte, en rançonne ies ha¬
bitants , fans s'occuper de la recherche ces-
coupables. C'efi aufli par cette raifon que le
premier foin des habitants de la campagne eft
toujours de chercher à fouftraire la connait-
fance du crime aux Juges dont la préfence eft
plus dangereufe que celle des voleurs. Ceux-
ci font en Turquie, ce que font dans nos vil¬
les , les ouvriers qui u'ont pas la mctitrile. On
les punit quand on peut les furprendre au tra¬
vail"; ils quittent leur métier Iorfqu'ils fe font
enrichis, racontent leurs chefs-d'œuvre , ac¬
quièrent de la confederation , & parviennent
à des emplois qui leur donnent le droit d'exer¬
cer leur indu/trie.

Le dogme du Coran qui enjoint de fe fou-
mettre aux décrets de la Providence, ne fem-
biait pas devoir être compris dans le Code
criminel : cependant un Turc ayant tué un
Chrétien d'un violent coup ce bâton fur le
crâne, le Juge , après s'être fait repréfenter
l'inftrumenî du meurtrier , & avoir bien &
duement vérifié la qualité du bois dont était
fait le bâton , prononça qu'elle était trop lé¬
gère pour que le Chrétien fût mort du coup
fans une volonté directe de la Providence, à

A
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laquelle il n'appartenait pas aux hommes de
s'oppofer. On ne retrouveroit pas aifément le
chapitre du Coran, d'où cette fentence a été
tirée; mais il paraît indubitable que fi le Chré¬
tien eût commis l'aflaffinat en queftionfur la
perfonne d'un Turc , le Juge n'aurait jamais
penfé qu'il fût l'exécuteur des ordres de Dieu.

Outre les procès qui fuivent les formes ju¬
diciaires d'informations , de vérification de
titres, & d'appels aux tribunaux fupérieurs,
toutes les querelles particulières & les accufa-
tions de premier mouvement font portées fur
le champ au tribunal, lorfqu'une partie le re¬
quiert, fans-que l'autre puifle fur-tout héfi-
ter de s'y rendre, fi la querelle a eu lieu en
préfence du peuple. Au feul mot de juftice,
on voit toujours la multitude prendre fait &
caufe contre celui 'qui s'y refufe : le nom de
la juftice effc facré chez toutes les nations.
C'elt le point central de l'efprit humain ; ou
peut s'y méprendre , on peut chercher à l'é¬
luder , on peut travailler à faire illufion aux
autres, on peut fe la faire à foi-même, la juf¬
tice regne toujours invifiblement, & le crime
ne lui rend pas moins hommage que la vertu.

Chaque quartier a fon Mekkemé (i), dans
lequel un Cadi efeorté de fon Naïb (2), fiege
à toute heure du jour, pour y écouter les
plaintes, & rendre une juftice d'autant plus
prompte, que les fraix ne manquent jamais
de fuivre immédiatement la fentence.

Celle que le Stanibol Effendiffy (3) exerce

CO Mekkemé : tribunal où fc rend la juftice.Naib, premier Clerc de Juge.
(;) Stambol FflenditTy : le Lieutenant de Police de

Constantinople ; c'elk le premier degré qui conduit
L 4
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fur tout ce qui a rapport à l'approvifionne-
ment de la Capitale, parait être plus définté-
reflee , & n'a cependant qu'une apparence
plus noble & plus majefrueufe. Il fixe le prix
des denrées, le fait publier, & veille par lui-
même , ou par le moyen d'un Subdélégué
nommé Murtafib, fur l'intégrité des poids &
des mefures. Précédé de quatre Jauitfaires en
habit de cérémonie & le bâton à la main, cet
■Officier monte fur fon cheval, parcourt la
ville ayant à fes côtés un de fes gens tenant
en main des balances déployées. Un autre

^ porte des poids, un troiueme un marteau, &
Je relie du cortege eft: armé de bâtons & d'au¬
tres inftraments néceflaires pour punir les cou¬
pables.

Ce grouppe eft: toujour précédé par quel¬
ques hommes déguiles qui vont furtivement
faifir un pain fur une boutique, les balances
& les poids d'un vendeur de fruits ou d'autres
denrées, & tout autre objet qui peut convain¬
cre le délinquant de fa fripponnerie.

Le pain apporté au Magiilrat e(t placé dans
la balance en oppofition aux poids qu'il doit
pefer, tandis que le boulanger déjà laid , &
en préfence de fon Juge, attend le mot qui
doit le renvoyer abfous, lui faire donner la
baftonnade, ou même lui impofer quelque pu¬
nition plus févere encore, comme celle d'a¬
voir l'oreille clouée à fa boutique ; enfin ,
même celle d'être pendu, fi le Juge a un peu
d'humeur; mais ce qu'il y a de plus remar¬
quable , c'efl que le véritable boulanger , le

en homme de Loi aux grandes charges qui font, amG
Q\ie celle-ci,à lar.ominatioa du Graud-Seigaeur, fsns
egard à aucun iang d'ancienneté.
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propriétaire du four, celui dont on punit la
tripponnerie, n'eft pour rien dans cette affai¬
re ; il conferve tranquillement chez lui le pro¬
duit journalier du faux poids que l'on punit,
& laide à un de fes garçons, au maître Valet
de fou four, tout le danger & tous les in¬
convénients de fa malverfation. Celui-ci s'o¬
blige moyennant un double falaire, à repré-
fenter fon maître , & cet avantage eft follicité
par le fécond garçon, quand le premier eft
pendu ; cela 11e décourage perfonne. Il faut
cependant convenir que les punitions ne font
pas à beaucoup près audi fréquentes, qu'elles
font fréquemment méritées.

La rétribution que les maîtres boulangers
paient au Stambol-Effendilly eft confidérable;
& fi ce Magiftrat doit empêcher les grands
abus & les fripponneries bien avérées , il a
auiïi 1111 extrême intérêt de leur donner cer¬
taines facilités dans leur commerce, pour s'af-
fnrer à lui-même le tribut qu'ils lui paient;
mais il ne doit aucun égard aux petits mar¬
chands, qui courent les rues; leurs poids,
leurs balances font faifis & brifés à coups de
marteau pour la moindre inperfection , & la
baftonnade complete ordinairement la céré¬
monie , à moins que ces malheureux ne fâ¬
chent fe tirer d'affaire , comme on s'en tire
en Turquie : les plus adroits s'accommodent
même avant d'être traduits devant le Juge, &
obtiennent meilleur marché des gardes dégui-
l'és qui les arrêtent , & qui chemin faifant,
font ainfi valoir leur petit emploi.

A ces précautions prifes pour affurer la fidé¬
lité dans la vente des comeftibles , le Gou¬
vernement ajoute la fixation des prix ; mais
011 n'en paie pas moins ce que les choies va-
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lent. Sous le Defpotifme , 1a. multitude eft
facilement trompée. Ce n'eu pas un état d'ai-
fance que le peuple demande , il n'en a pasl'habitude ; mais il a quelquefois des accès"de
douleur & de défefpoir. Il prend alors le ton
& le caractère de fon maître, il veut être
obéi, & il croit l'être quand pour remédier
aux plaintes que lui arrache Pexceflive cherté
des vivres , le Vifir ordonne de les vendre
à plus bas prix, & queforti incognito pendantla publication de cette loi , ce Min:lire afait pendre un garçon boulanger. Perfonne nes'informe à quel titre on a îacrifié ce mifé-
rable ; mais tout le monde en trouve le painmeilleur.

Comment un fi grand mépris pour l'huma¬nité peut-il erre accompagné, chez les Turcs,de la plus bïfaire bienfaiiance envers les ani¬
maux les moins utiles à la iociJté ? Sans
doute que la_barbarie même a befoin de quel¬
que relâche; elle écrafe les hommes fous Je
poids d'un fceptre de fer; mais elle fount aux
objets dont la nullité ne lui laifle aucune in¬
quiétude, & l'orgueil du Defpotifme, en con¬
fondant tous les êtres, choifit fes favoris dans
les plus faibles.

C'efl fans doute par ce principe, que le
Gouvernement, en exerçant le plus rigoureux
mouopo!e fur le bled qui fe confomme dans
la Capitale par une extraction ruineufe au cul¬
tivateur , & une diflribution moins onéreufe
aux boulangers qu'aux confommateurs , ac¬
corde tant pour cent en faveur des tourte¬
relles. Une nuée de ces oifeaux vient fondre
afliduement fur les bateaux qui traverfent le
port de Conftantinople , & tranfportent cette
denrée à découvert, foit pourl'emmagafiaer,
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foit pour l'envoyer en mouture, fans que les
bateliers s'oppofent jamais à l'avidité de ces
oil'eaux. Cette facilite qu'on leur donne de
glaner fur les bleds, les attirent en fi grand
nombre , & les familiarifent au point , que.
j'en ai vu fur les épaules des rameurs atten¬
dre une place vacante pour aller à leur tour
fe remplir le jabot.

Celt encore d'après des obfervations tris-
peu réfléchies, que les voyageurs ont prôné
h charité des Turcs envers d'autres animaux.

Il y a dans Conihmtinople une grande quan¬
tité de chiens de la même race que ceux des
bergers, c'elï-;\-dire, à mufeaux & à oreilles
de renard. Ces animaux répandus _ dans tous
les quartiers de la ville fembïent avoir la môme
origine ; mais ils n'ont point de maître par¬
ticuliers , & ceux de chaque canton font à
fraix communs une guerre févere aux marô-
rieurs qui paflent leurs limites. On reconnaît
à leurs mines trilles , à une démarche faible
& langui liante, ainfi qu'à leur exceffive mai¬
greur , ceux de ces animaux qui n'étant pas
nés dans des quartiers à boucheries, font ré¬
duits aux feules ordures que l'on jette , &
qu'ils font encore trop heureux de devoir au
défaut de Police qui les leur abandonne. La
prodigalité des enfants qu'ils font fort foi-
gneux de carefl'er, leur procure aufli quelque
reflource. Les femelles de cette claffe indi¬
gente obtiennent auffi quelquefois un bout de
natte entre deux bornes pour alaiter leurs pe¬
tits ; mais malgré ces faibles fecours , tous
ceux qui ne font pas voifins des boucheries
de la ville , font très-peu d'honneur à la cha¬
rité turque. Toujours miférables , toujours
plus ou moine étiques, lbuvent mutilés , ils
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femblent réclamer contre les voyageurs qui
ont exalté les charmes & les douceurs de leur
exiftence (i).

On a pareillement célébré comme une bonne
œuvre, l'ufage où font les Turcs de nourrir
les chats avec des foies de mouton, difëribucs
n ces animaux par de pieux perfonnages quife vouent à cette fainte action. Cela ne ferait
à la vérité ni plus fot, ni plus étrange queFhiftoire des tourterelles ; mais un fait ne prouve
pas l'autre, & tout ce qui tient aux mœurs,mérite une difcuffion réfléchie &circonftanciée.

Ainfi qye les Juifs, les Turcs ont des vian¬
des défendues ; la loi leur prtfcrit de faigner& de laver celles qu'ils mangent; elle leur in¬terdit aulïi l'ufage de certaines parties de l'a¬
nimal, telles que les foies, les poumons, &c.Les bouchers doivent doue pourvoir au débit
des articles qui ne peuvent convenir qu'auxChrétiens.

Des Dgiber1gis (vendeurs'de foie) portantfur l'épaule un long bâton qui fufpend leur
marchandife, l'annoncent en criant à tue-tête,mais ne la donnent jamais gratis ; la quantitéde moutons que l'on tue dans une ville im-
menfe où l'on confomme d'autant moins de
bœufs, que les Turcs en font peu friands,multiplie néceflairemer.t ces vendeurs de foies
qui parcourent journellement les rues pour lesdébiter en gros aux Chrétiens qui les mange,& en détail aux vieilles femmes, qui par-tout

0) On ne reconnaîtra pas dans celte descriptionla race de chiens que nous nommons chiens Turc*;ils ne font p=s plus connus en Turquie que les litsà la Turque, les robes à la Turque , S: toutes 1mnouveautés sus quelles on donne ce nom.
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affeftionnent leurs chats, fans en être plus
charitables; mais l'oifiveté qui cherche à fe
diltraire, offre encore aux Dgiherdgis, un au¬
tre genre de débit très-abondant.

La maniéré d'Être d'un Turc, affez aifé,
pour n'avoir rien à faire, eft de fortir journel¬
lement de chez lui pour aller s'afleoir de pré¬
férence dans une boutique de Marchand de
tabac à fumer* Là, fous le prétexte d'eflayer
quelque nouvelle qualité de tabac, il fume
plufieurs pipes fans rien payer, & jouit encore
par-defius le marché, du coup-d'œil des paf-
fa'nts, qui de leur côté admirent l'indolente
gravité du Turc, & le refpect de deux ou trois
valets qui fe tiennent debout à fes côtés, les
mains croifées fur leur ceinture. Dans cette

pofition, le premier vendeur de foies qui paffe,
s'arrête, vante le talent qu'il a de ralfembler
tous les matoux du quartier, dit quelques bons
mots pour égayer lbn Excellence, en obtient
lapermiflloa d'opérer. Les paflants s'arrêtent,
les chats fe rademblent en un clin d'œil au
mot du guet, les épaules du Marchand en font
couvertes, ils fe fufpendent à fes habits : le
Marchand fe hâte de donner un repas à fes
convives; l'homme important que cette feene
a diverti, la lui paie; &: l'Européen qui ne fait
pas la langue, ou qui la fait mal, & ne vit
point avec les Turcs pour étudier leur génie
& leurs mœurs, croit voir un acte de charité,
le publie, & n'accrédite qu'une erreur.

Les hommes ont un fi grand befoin de.s'en-
tr'aider, que les vertus iecourables devraient
fans doute leur être plus familières, qu'elles
ne le font en général. Ces vertus femblent
offrir un remede naturel à l'infortune & aux
nécéffités qui nous font communes ; & dans
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ce rapport, elles devraient être exercées avec
plus de zele & d'emprelfement chez les peu»
pies opprimés ; mais le defpotilme détruit les
fentiments d'humanité & de commifération
dans les victimes qu'il immole ; comme il en
eft dépourvu lui-même, il n'infpire aux hom¬
mes qui gémifient fous l'oppreffion que le defir
d'opprimer à leur tour ; ce ifeft qu'à l'ambi¬
tion de tyrannifer les autres, que la tyrannie
doit fes efclaves ; & la perfécution eft fi na¬
turelle en Turquie, qu'il y exifte un enga¬
gement, une formule exprefle de ne pas le
nuire.

Un Turc qui avait été Couchetchy-Bachi (i)
fous le regne des trois Favoris que Sultan Ma-
hamout fut contraint de facrifier, & dont i'ai
déjà dit un mot au commencement de ces Mé¬
moires , avait été très-lié avec mon beau-pere.
Le Gouvernement faifait encore ufage de l'on
intelligence & de fes talents pour les perqui-
fitions fecretes : des affaires de ce genre l'a¬
vaient conduit à Péra CO» il voulut faire
connaifïkncc avec moi, & paraiflant regretter
que fes affaires ne lui permilî'ent pas de refter
plus long-temps, il partit en promettant de
revenir dans peu. Déjà il était à moitié de

(i) Ccuchetchy-Bachi , c'eft le grand-Prévôt ce
l'Hôtel, le Lieutenant du Boftandgi-Bachi.

Ci) Véra, fauxbourg dans lequel habitent les Am-
balladeurs Se prefque tous les négociants étrangers,
excepté les Français, qui font pour la plupart réuni j
à la Galata. Mais il ne Faut pas croire que ces deux
quartiers l'oient affectés exclusivement aux Européens.
Les Turcs , les Grecs , les Juifs, les Arméniens y
forment une population de plus de cinquante raille
ames, à laquelle fe réunifient deux ou trois cents
Européens, ou foi-difant tels.
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l'efcalier où je le reconduifais, lorfque s'arrê*
tant & fe retournant avec vivacité vers un de
mes gens qui me fuiva it : Apportez-moi vite ,
lui dit-il, du pain & du fel. Je ne fus pas
moins étonné de cette fantailie que de l'em-
preflement qu'on mit à la fatisfaire. On lui
apporte ce qu'il avait demandé ; il met d'un
air myflérieux fur un petit morceau de pain,
une pincée de fel, mange le pain avec une
gravité dévote, & me quitte, en m'afiurant
que je pouvais déformais compter fur lui. Je
me fis expliquer tout ce que cette formule con¬
tenait d'important & de fignificatif ( 1 ) ; ce¬
pendant on verra que ce même homme devenu
Vifir fous le nom de Moldovandgy-Pacha, a
été pour le moins bien tenté de violer fon fer¬
ment à mon égard. Quoi qu'il en foit, fi ce
genre de ferment n'elt pas toujours religieufe-
ment refpecté, il fert du moins allez fouvent de
frein pour modérer l'efprit de vengeance auquel
les Turcs font naturellement portés. Leur fu¬
reur le manifefte rarement dans la chaleur du
premier mouvement ; jamais ils ne fe battent en
duel; mais ils aflaffinent, & c'eft ainfi que fe
terminent chez eux toutes les querelles qui ne
s'accommodent pas. L'offenfé aiguife alors pu¬
bliquement fon couteau, ou prépare fes armes
à feu : quelques amis cherchent à le calmer,
d'autres l'excitent & l'encouragent au meurtre ;
maisaucunes mefures ne tendent à prévenir
le crime que ces préparatifs annoncent. L'i-
vrelfe doit cependant précéder le crime. Il

(0 Les Turcs croyent que la plus grande ingra¬titude ell d'oublier celui dont on a reçu la nourri¬
ture ; elle cfl repréfentée pai le pain Se le fel dans
cette formule.
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faut que îe vin donne à un Turc le degré de
courage dont il a befoin pour fervir la colere.
Parvenu à ce point, il fort de la taverne, &
dès-lors il n'y a plus de falut pour Foîènleur
que dans la mal-adrefle de l'oSênfé. Si le meur¬
tre efi: confommé, & que la garde qui n'elt
jamais année que de barons ( i ), le mette à
la pourfuite de Faffaflin, on le voit alors don¬
ner de véritables preuves de courage ; il fe dé¬
fend comme un lion ; ou dirait que le crime a
élevé fon ame ; & s'il fuccombe, les menaces
de fes camarades décident bientôt les parents
du mort à un accommodement qui laille jouir
le coupable de la haute consideration que cet
événement lui affure (n).

Ce u'eft donc que quelques mercenaires
Turcs, quelques Chrétiens ou quelques Juifs
qui fourniiTent des exemples de punition pu¬
blique , en réparation des meurtres qu'ils peu¬
vent commettre. Dans ce cas , le coupable

(i) Les patrouilles qui parcourent la ville pour le
bon ordre Se la Sûreté publique, ne font armées que
de bjîons en forme de*pet:tes m a Su es , dont le gro s
bout e i trempé cans de la rétine. Lorlque quelque
coupable veut profiter de fon agilité pour échapper
à cette arme, il eit bientôt reeverfé par l'adreife des
gardes à lancer ce? bâtons dans les jambes de ce'uï
qui luit. On voit même fouvent des gens culbutés
ce celte maniéré , fans avoir d'autres tens que d'aller
trop préeipiiamment à leurs affaires. C'eft une petite
gentilleffe qui exerce ies gardes dans ie talent d'ai-
réter les coupables; ntaislorfque ceux-ci ont des
armes à feu . ils fe font refpeiter ce fi loin, que
les gardes for.t alors plus attentifs à éviter leur ren¬
contre, qu'ardents à les poursuivre.

(t:) Il n'y a point à cela d'exagération ; on ne dit
jamais qu'en éloge , un tel a tue tel autre ; celui
qui en a tué dix eli le héros de for. quartier ; point
de bonne fête i'ans lui, ion amitié vaut une fauve-
garde. .conduit
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conduit à la Porte, y reçoit fa fentence : au¬
cun appareil n'accompagne fou fupplice ; &
j'en ai rencontré qui traverfaient la ioule qui
le trouve ordinairement dans les rues, en cau¬
sant avec celui qui devait les exécuter. Les
criminels avaient feulement les mains liées, &
le bourreau les tenait par la ceinture. C'eft le
moment de négocier avec les parents du mort,
& de travailler à l'accommodement dont je
viens de parler. Des gens m'ont afluré qu'il
y avait eu des marchés de ce genre qui avaient
manqué par la feule avarice du coupable. Ce
fait paraît dénué de toute vraifemblance ; mais
s'il pouvait être vrai, ce ferait fans doute,
parce que fous le defpotifme , les richeffes
l'ont tout, & la vie peu de chofe.

L'habitude de méprifer les Chrétiens & d'ho¬
norer les Turcs, a établi l'ufage de placer la
tOte coupée du vrai croyant fur l'on bras qu'on
recourbe à cet effet, & celle de l'infidele fur
l'on derrière.

il ne manquerait aux Turcs, pour complé¬
ter leur barbarie , que d'imiter la nôtre en éten¬
dant la peine d'un crime perfonnel jufqu'à
couvrir de l'infamie de fon fupplice les inno¬
cents qui ont le malheur d'appartenir au cou¬
pable. On grave au contraire fur la pierre
fépulcrale le nom du mort, & le genre de fou
fupplice ; & j'ai connu un Européen qui fut
à ce l'ujet fort mal reçu par une femme Grec¬
que , très-confidérable , dont le mari venait
d'être pendu pour une tracaflerie de Cour. Il
crut devoir la plaindre de cet événement; il
infiltait fur-tout fur le genre du fupplice. Com¬
ment vouliez-vous donc qu'il mourût? s'écria
la femme en fureur; apprenez, Monfieur, que
perfonne dans ma famille n'eft mort comme

Tome I. M
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un Baccal (i). L'Européen interdit, fe re¬
tira en fouhaitant à tous les parents une heu-
reufe fin. Ce préjugé, bien différent du nôtre,
s'explique encore par le delpotifme. Etre puni
pour crime d'Etat, c'eft avoir figuré foi-même
dans l'Etat. On ne dépend jamais que pour
commander à fon tour, c'eft l'origine de i'ef-
clavage, c'eft l'aliment de la vanité des efcla-
ves, & le feul fentiment d'honneur qui puifle
avoir lieu fous le defpotifme.

Quoiqu'on ait vu que l'ivrefie porte les
Turcs au crime, & leur donne la force de le
commettre, <5c quoique la loi leur défende l'u-
fage du vin , les tavernes à Conftantinople
font auiîi publiques & auiïï nombreufes que
nos cabarets le font dans nos villes : le Gou¬
vernement les rançonne & les protege. Ceux
des Turcs qui y vont, s'y enivrent toujours,
& la confommation du vin devenue un revenu
du fife, eft donnée à ferme à un Intendant
nommé Charab Emini (a). Cet Officier per¬
çoit les droits d'entrée ; mais la police des
tavernes appartient, ainfi que la rétribution
qu'on en tire, au premier Magiftrat & aux
Gouverneurs particuliers des quartiers où elles
font fituées.

J'ai déjà dit que dans les fêtes folemnelles,
on fermait les tavernes, afin d'éviter pendant
ce temps, les funeftes effets de la débauche

(i) Eaccal , marchand épicier ; ils meurent ordi¬
nairement dans leur lit. C'eft l'état que l'on a cou¬
tume de mettre en oppofition avec l'état le p^us
diftingué.

Çz) Charab-Emini, Intendant du vin ; charge eue le
Gouvernement ne donne jamais qu'à un Turc :'il eft
le fermier de cette partiedes octrois , & perçoit les
droits, foit à titre cie Ferme , foit à titre" de' ré^ie.
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habituelle du peuple. La police appofe le fcellé
fur la porte de chaque taverne ; mais un gui¬
chet ménagé eii-defi'ous , & que la police feint
de 11e pas appercevoir, y conferve une entrée
toujours libre & toujours publique; il n'en
coûte que de s'incliner un peu pour fe fouf- _

traire la loi, & s'enivrer à fon aife.
Les trois jours de Bairam excitent cepen¬

dant une forte de follicitude de la part du
Gouvernement pour prévenir les défordres que
l'ivrefle pourrait occalionner. Le Ramazan qui
précédé ces fêtes, eit le mois lunaire deftiné
au jeûne, & fou époque eft annuellement de¬
vancée de onze jours. Ce temps d'abftinence
que Mahomet a copié du jeûne des Chrétiens,
confide chez les Turcs, ainfi qu'il confiftait
dans la primitive Eglife, à ne prendre aucune
nourriture pendant que le foleil efi: fur l'hori-
fon. On apperçoit aifément que la partie de la
révolution lunaire qui détermine le Ramazan
vers le folftice d'hyver, le rend alors moins
pénible que celle qui le place dans le folftice
d'été, vu la longueur des jours & l'exceiiîve
chaleur qui accompagne alors ce temps d'abf¬
tinence; mais la claiie qui travaille, femble
fupporterfeule, toute la rigueur du Ramazan.
Privée pendant le jour d'un verre d'eau pour
fe défaltérer 011 fe rafraîchir la bouche , le
coucher du foleil ne lui préfente qu'un repas
frugal, avec le repos de la laffitude que la
priere & la néceflité de manger avant le jour,
viennent encore interrompre.

Le Ramazan préfente un tableau bien dif¬
férent chez les gens aifés : c'eft la mollefle
qui s'endort dans les bras de l'hypocrifie, &
ne fe réveille que pour fe livrer au plaifir de
la bonne chere, de la mufique, & de tout ce

M 2
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qui peut dédommager la ienfualité de l'ennui
de l'abffinence.

Soumis à la révolurion d'un temps marqué
par la loi, & toujours preffé d'en voir arriver
le terme, un Turc, pendant le llamazan , ne
fe lafle point de compter les heures & les mi¬
nutes ; il s'environne de toutes les montres &
de toutes les pendules qu'il pofsède : c'eft
auffi l'époque où Geneve perçoit la plus grande
partie du tribut que fon induftrie impofe aux
Turcs. Ce commerce avantageux s'accroîtrait
encore infiniment, fi, par une double quadra¬
ture , difpofée de maniéré à raccourcir le fpi-
ral des balanciers, ou à élever graduellement
le point de fulpenfion des pendules, on par¬
venait à avancer la marche des aiguilles, &
à la retarder par l'inverfe de cette même opé¬
ration , relativement au coucher du foleil, que
les Turcs placent toujours à douze heures ;
je pourrais garantir auiïï qu'uniquement fenfi-
bles à ce réfultat diurne , ils ne s'apperce-
vraient pas que les ofcfllatior-s précipitées ou
retardées , en divifant la différence, altére¬
raient la durée de chaque heure en particulier.

La montre la plus régulière ne fufiit cepen¬
dant pas pour déterminer le moment de rom¬
pre le jeûne ; les crieurs de Mofquées, placés
dans lès galeries de minarets , y obfervent la
difparitior, du foleil, & c'efl: à celui de Sainte-
Sophie à donner le premier fignal, en chan¬
tant l'invitation à la priere , que les autres
Muezzins répètent chacun far fon minaret.
A cette époque, l'impatience des Turcs, dont
les plus dévots commencent toujours par l'a¬
blution, fe porte généralement au plai fir de
fumer : c'efl: le premier de leurs befoins.

Mais fi les Turcs attendent que le foleil
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difparaifle, pour fe permettre quelque nour¬
riture , ils n'ont pas moins de foin de bien
conftater le commencement de la nouvelle
lune pour entrer en llamazan. En général,
ils n'accordent une pleine & entiere confiance
aux calculs agronomiques que pour entrer en
fête. On remarque en effet que cette lune
confacrée à l'abftinence n'a ordinairement que
vingt-huit jours , & que les gens prépofés
pour oblerver cette planete & venir en faire
une déclaration juridique h la Porte, apper-
çoivent toujours un peu tard le premier trait
de lumière qui en défigne le renouvellement;
mais en revanche ils font bien moins lcrupu-
leux pour affirmer l'apparition de la lune lui-
vante qui détermine le Bayram, & que des
falves d'artillerie annoncent au public.

Cependant ces fêtes qui fuccedent au temps
d'abftinence chez les Turcs, 11e peuvent être
comparées à la folemnité qui fuit le carême
chez les Chrétiens, & l'on ne retrouve une
forte d'imitation de l'Agneau Pafchal que dans
le Courbai1 Bayram, le Bayram du lacrifice.
Cette fécondé "fête pafchale n'a lieu que fix
femaines après la premiere. Le Grand-Sei¬
gneur, tous les Grands & tous les particu¬
liers en état d'en faire la de'penfe, immolent
ce jour-là, un ou plufieurs moutons. On foi-
gne à cet effet une quantité proportionnée de
ces animaux, dont on peigne la laine , &dont
on dore les cornes ; & Fin fiant d'offrir ces
holocauftes doit être calculé fur celui où le
même facrifice fe confomme à la Mecque.

L'époque du Bayram eft audi celle des con-
fommations du luxe; chaque individu fe pro¬
cure , donne ou reçoit des habits neufs. C'efl:
encore le temps des parties de plaiiir dans
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tous les genres ; elles entraînent toujours quel¬
ques dél'ordres & quelques vexations de la
part des promeneurs qui fe répandent alors
dans les villages qu'on trouve à trois ou qua¬
tre lieues de Conllantinople, & dans lefquels
les Turcs vêtus de neuf, bien abfous & tou¬
jours bien armés , croient pouvoir tout com¬
mettre impunément, & tout exiger des mal¬
heureux Grecs qui y végètent.

Les aqueducs qui conduilent l'eau à Conf-
tantinople fervent fouvent de but aux prome¬
nades des Turcs ; mais l'on juge bien que ce
n'eft ni pour admirer l'architecture de ces édi¬
fices , ni pour juger de la falubrité des eaux,
que les curieux s'y rendent en foule. Ils ont
grand foin d'y faire porter du vin. & les cho¬
ies dont ils "aiment à ie régaler; ils s'établif-
fent dans des kioks délabrés que les Empe¬
reurs ont fait conftruire en même-temps que
les édifices defiinés à rafiembler les eaux des
pluies , & à les conduire à la capitale.

Les aqueducs que les Turcs ont été con¬
traints de fubftiruer aux anciennes citernes,
font li mal confiruits, que leur comparaifon
svec l'aqueduc des Grecs, a dû-donner à ce¬
lui-ci une allez grande réputation. Cet édifi¬
ce , bâti du temps de Tuftinien, ne préfente
toutefois rien d'intérefiant, ni du côté de la
hardieffe, ni du côté de la iégéreté. On y voit
encore moins le bon goût de l'architecte, qui
femble ne s'être attaché qu'à tromper l'œil
par la coupe des piles, en lui préfentant l'ap¬
parence des mafies en l'air, tandis que ces
cônes renverfés forment des renforts beau¬
coup trop faillants dans leurs bafes. Un mé¬
lange de grands arceaux gothiques & de pe¬
tits arcs a plein ceintre, ne font ni plus bar-
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dis ni plus agréables, & j'ai feulement obfervé
avec quelque intérêt que cet édifice pouvait
fixer l'époque où le bon goût de l'architecture
a commence à je dégrader chez les Grecs.

Les aqueducs des Turcs font d'un genre
plus déterminé; nulle proportion dans le def-
lin, nul choix dans les matériaux, aucun ta¬
lent, aucune propreté dans leur emploi; on
eft étonné de l'immenfité du travail, on eft
indigné de fon imperfection, & tout annonce
également que la force a fait agirl'ignorance,
& que l'avarice l'a foudoyée.

Ces défauts fe préfentent d'une maniéré
moins frappante dans les Mofquées que les
Empereurs Turcs ont bâties à Conftantinople ,
parce que tous ces édifices conftruits fous les
yeux des Sultans & fur le modèle de Sainte-
Sophie , font plus ou moins décorés, & tou¬
jours allez foignés par la crainte & l'amour-
propre des Grecs ou des Arméniens qui en
l'ont les entrepreneurs. Il y a même des Mof¬
quées (1) qui, bâties fur le plan de cette an¬
cienne Eglife grecque, ont furpaffé leur mo¬
delé; mais ce modèle eft bien éloigné d'être
un chef-d'œuvre, & l'on doit préfumer qu'un
examen plus réfléchi aurait empêché les voya¬
geurs de prodiguer des éloges à.la ftructure
de Sainte-Sophie. Si ces voyageurs euflent
été plus habiles en architecture, ils auraient
conclu du feul déplacement des colonnes qu'a¬
près avoir économifé dans le premier plan les
malfes néceffaires à la folidité, on les avait

(0 morquee de Sultan Achmet & celle de Chek.-
E3dé font d'une conftruciïon plus fvelte ; & la pre¬
miere , décorée de fis minarets , ell Gtuée fur la lon¬
gueur de la place de l'Hyppodrome.
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exagérées dans les contreforts dont on a en-
fuite appuyé cet édifice, ils auraient encore
vu, en mefurant de l'œil l'arc de la coupoleextérieure, que la voûte plate qui lert de pla¬fond , 11'ofîre qu'une liardiefie illufoire ~ &
qu'indépendante de l'édifice, loin de s'y ap¬puyer , elle eft: fufpendue par le plein-cèintre
qui lâ recouvre : on m'a même aiïliré quecette coupole intérieure était confiniite en
pierres-ponces liées avec une pâte très-fine deciment & de chaux ; ce qui réduit à rien cette
prétendue merveille. La décoration intérieure
ne fait pas plus d'honneur au fiecle de Conf-
t2ntin (ij. Une grande quantité de colonnes
efpacées fans proportion, & dont le module
femble avoir été méconnu dans leur hauteur,dans leurs bafes & dans leurs chapiteaux,
aucun ordre dans les entablements, aucune
regie, aucun goût dans les profils, ne méri¬
taient pas tant de célébrité; on ne peut eneffet admirer dans cet édifice que la richeffe &
l'abondance des matériaux, dans lefquels onferait tenté de reconnaître les riches débris
qu'on ne retrouve plus à Delphes ni à Délos.

Mais la beauté des Mofaïques qui déco¬
raient le plafond de Sainte - Sophie ne peutêtre conteflée : j'y ai encore apperçu le boutdes aîles des quatre Chérubins qui étaient
appuyés fur la corniche à la naiffance de la

(0 O.T-prétecd que cet édifice bâti par Conliantin.& détruit par nr. tremblement de terre, fut réédiîié
par Juitinien; mais il fernbie qu'on ne doit attribuer
a ce dernier Empereur oue les mafles de pierres encontrefort qu'il a fait élever extérieurement pour
appuyer les piles que des tremblements de ferre
avaient fait céder L'effet de ces fecoufies eît en¬
core marqué par l'inclinaifon des colonnes dont les
bafes de bronze n'appuyeat plus également.

voulfure
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vouflure des qantre piles. L'obftination des
Turcs à barbouiller cette coupole avec une
eau de cliaux ne laide plus rien appercevoir
aujourd'hui de ces Mol'aïques, & l'on achevé
d'ailleurs de les détruire en continuant d'en
arracher des lambeaux qu'une barbare curio-
fité acheté de l'avarice & de l'ignorance aufii
barbare qui les détruit.

Quelques morceaux de ces Mofaïques qui
fe l'dparent en cryftaux de trots à quatre lignes
cubes, envoyés à Vienne pour y être taillés,
ont donné des pierres de différentes couleurs
d'un beau feu & d'une grande dureté.

Le mépris des Turcs pour l'ouvrage le plus
recherché que l'on connaiffe, ne laifle aucun
doute tur la limplicité des ornements qui pa¬
rent leurs autres Mofquces. Ces ornements
le réduifent à quatre grands tableaux, dans
lelquels font écrits fépaxément les noms des
quatre difciples de Mahomet : plufieurs paf-
fages du Coran font également écrits dans
différents endroits , & particulièrement vers
la tribune où ce livre révéré eft lu pendant la
méditation qui précédé la priere. J'ajouterai
que les femmes également admifes dans les.
Mofquées, ne s'y placent que dans l'endroit
qui leur elt deftiné; & quand'lês mœurs des
'j urcs n'auraient pas décidé cette féparation ,
on pourrait leur pardonner de l'avoir établie
dans les temples, où l'ordre & le filence de¬
vraient avertir confjtamment que fi les befoins
de la vie ont placé des bornes & fixé des in¬
tervalles dans le culte qu'on rend à L'Eternel,
une adoration refpectueufe ne peut avoir au¬
cun terme dans le temple qui lui eft confacré.

Un chant aérien fubftitué au bruit des clo¬
ches, annonce les heures de la priere dans

Tome I. N
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une formule arabe qui réunit Punhé de Dieu,la million du Prophète, les prières & les bon¬
nes œuvres. Les muezzines de chaque Mof-quée (1) montent à cet effet fur leurs mina¬
rets. Ces efpeces de clochers qui reffemblentî des colonnes, font de petites tours creufesde quatre à cinq pieds de diamètres ; elless'élevent fur une égale épaifleur depuis l'an¬gle des Mofquées jufqu'à la hauteur des cou¬poles, où une galerie de vingt à trente pou¬ces de faillie communique à lefcalier tour¬
nant qui y conduit par une petite porte tou¬jours orientée du côté de la Mecque. Le mi¬naret diminué alors d'environ un quarr de fonépaifleur, continue à s'élever d'un cinquièmeou d'un fkieme en fus, & fe termine par uncapuchon pointu revêtu de plomb, & ter¬miné par une forte de croiflànt, dont lesdeux extrémités recourbées en volutes & très-
rapprcchées, enferment ordinairement le nomde Dieu d-écoupé dans le métal même. Les
grandes Mofquées ont plufieurs de ces mina¬
rets, à chacun defquels on double & on tri-
pie les galeries; mais ceux de Sainte-Sophien'en ont qu'une ; ils font auffî les moins éle¬
vés & les moins iveltes (z).

Ce ferait iaïis doute ici le moment de fixer
les idées lur la valeur que les Turcs atta¬
chent au croiflànt; mais j'aurai occaiion de

Çi) Muezzines, crieurs des Morq=!ées : c'eft un of¬fice jueTln.an Fait lui-mémo èans'Uà petites cures;re.'is'dans les arandes mofquées, c'eit une fonction
i'éparée.

(Y) Ces minarets , qui ont fens doute été les pre-
rt cis cor.itruitî a?ris la prifc de Constantinople , Centdevenu? dcHigréables a voir par la légèreté & la har-tjieîfe is ceux ^u'on u bâti dspuw.
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traiter cet objet en parlant de l'artillerie du
Grand-Seigneur, & je me bornerai présente¬
ment à oblérver, qu'en faidint reconftruire le
palais du Vifir après l'incendie dont j'ai par¬
lé , l'architecte employa des fleurs-de-lis à qua¬
tre feuilles pour ornement final de la coupole
qui couvre la porte de réparation des deux
cours. 11 lubftitua cet ornement aux croif-
fants qui décoraient l'ancienne porte ; il avait
obfervé cette petite décoration au palais de
France , il en adopta l'emploi, & perfonne
n'imagina que cela pût rien lignifier.

Par une recherche du même genre, mais
d'un effet bien différent, deux colonnes de
verd antique placées pour décorer la princi¬
pale porte du Serrail, font appuyées fur leurs
chapiteaux : je m'en fuis plaint au Surinten¬
dant des Bâtiments, qui m'a judicieufement
oblcrvé que les feuillages des chapiteaux, ar-
tiftement lculptés, méritaient bien qu'on les
tînt k portée d'être admirés.

L'enceinte de Conlhmtinople du côté de
la mer fait également gémir : on y obferve
une forêt de colonnes rangées en travers &
fur plufieurs couches qui fervent de fonde¬
ment à ces hautes murailles, & les plus ri¬
ches débris confondus parmi les plus vils ma¬
tériaux préfentent à chaque pas le tableau at-
tri (tant de l'ignorance, & de 1a barbarie con-
fufément mêlées avec les précieux reftes du
lavoir des anciens Grecs.

Pour achever de peindre les Turcs, & pour
donner une idée de leur orgueil ftupide, il
iuffira de citer un de leur adages favori :

Lï richefie aux Indes ,

l.'c!'prit en TCnroye ,
Et la pompe chez les Ottomane.

N a
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Le tableau de la marche du Grand-Seigneurle jour de fon couronnement, a pu donnerune jufte idée de cette pompe dont ils font figlorieux ; mais je dois cependant convenirqu'il y a quelque chofe de brillant & d'aOezimpoCmt dans le cortege qui accompagne, leSuitan, lorfqu'il fort par mer. La grace, lalégèreté, la richefle de fes bateaux ne peu¬vent être comparées à rien de ce que nousavons dans ce genre. Sa Hautefle "a feul ledroit du Tandelet couvert d'écarlate & fur-monté de trois lanternes dorées , armé devingt-lix rameurs ; un femblable bateau quifuit à tout événement, lui fert toujours pourfon retour. Les différents Officiers de fa Courl'accompagnent chacun dans les bateaux quileur font deftinés, & dont le grand nombrejoint à la préciûon des coups de rames & à lavitefle des bâtiments, préfente l'afpect le plusmajeftueux joint au coup-d'œil le plus agréable.Lorfque le fils du Grand-Seigneur eft d'âgeà fortir en public, fon bateau également arméde vingt-fix rameurs, eft diftingué par le Tan-deîet bleu : 'après quoi le Yifir eft le feul quipuiffe avoir un Tandelet ; mais il doit ctre

verd, & fon bateau ne peut ctre armé que devingt-quatre rameurs.
Le Mufti, expofé dans le fien aux intem¬péries de l'air comme le dernier particulier,n'eft diftingué que par neuf paires de rames& le droitd'avoir deux hommes fur chaquebanc. Les autres bateaux des Grands, dontle nombre de rames eft également déterminé

fuivaat.l'importance de leurs charges , n'ontqu'un rameur à chaque banc, ainû que. lesAmbafiadeurs étrangers qui n'ont également
aucun droit de Tandelet,
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Mais les bateaux du Harem deftinés à tranf-
porter les femmes du Grand-Seigneur , font
armés de vingt-quatre rameurs , & ont des
Tandelets blancs couverts & fermés tout-au¬
tour par des jaloufies. On prépare aufn pour
les y recevoir des murailles de toile, dont on
forme une petite rue étroite qui, de la porte
du Serrail, aboutit à ces bateaux. Lorfqu'elles
fortent pour la promenade, ce qui elt très-
rare, on entoure également avec des toiles le
Harem champêtre qui leur a été deftiné , &
dans lequel 011 les introduit avec la, même
précaution. Des Eunuques noirs environnent
cette enceinte, & des Afl'équis (0 armés de
carabines, forment une fécondé ligne de cir-
convallation pour défendre les approches.
Malheur à celui qui ignorerait ces difpofitions
& fe mettrait à portée de la balle, le coup de
la mort lui donnerait le premier avis. C'eft
ainfi que les femmes de ce Prince, toujours
parquées comme des moutons, jouiflent quel¬
quefois du plaifir de relpirer le grand air.

Ce divertiflement extraordinaire ne donne
pas fans doute une grande idée des plaifirs
habituels qui régnent dans le Harem du Grand-
Seigneur. On pourrait même croire que les
femmes v exillent d'une maniéré moins agréa¬
ble que dans ce petit parc , puifqu'on leur en
fait une fête. Voilà fans doute de^quoi réfor¬
mer bien des idées.

Celles que j'avais recueillies d'abord fur le
Gouvernement & le Militaire Turc étaient in¬
formes. O11 ne peut bien juger les hommes

(1) Tîoftandgy.Afl'équis : c'elt une troupe d'élite
qui fait l'office de la Prévôté, de l'Hôtel : ce l'ont
1 es Grenadiers des Bellandgis.
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qu'en action, & j'en réferve les détails aux
circonflances de la guerre derniere qui me les
ont mieux développés. Ces détails hiftoriques
me ramèneront à Conftantinople, d'où je par¬
tis en 1763, pour venir en France avenir le
àliniftere que je perdrais mon temps & le Roi
fon argent, fi "l'on ne m'employait pas à quel¬
que choie de plus utile.

Mon pere étoit mort à Rodofto Ci) dans
les bras du Comte Tczakv, au milieu de fes
compatriotes. Le Miniftere, qui avait eu des
vues fur moi. venait d'être changé en France*
Un nom étranger, nul appui, huit ans d'ab-
fence paffés à Conftantinople , rien de tout
cela 11e me promettait des grands fuccès à
Verfailles. J'obtins cependant la promefle d'ê¬
tre employé dans une Cour d'Allemagne ; ce
qui plaçait allez mal les connoiflances que
j'avais acquifes, & dont M. le Duc de Choi-
ïeul voulut fans doute tirer un parti plus uti¬
le , lorfqu'après avoir repris les affaires étran¬
gères, &: m'avoir eflayé dans une commiflion
particulière , il me deltina pour aller rcGder
auprès du Kam des Tartares. Mon zele me
fit pafi'er psr-deflus tous les défagréments de
cette miffion. Je ne l'avais ni follicitée , ni
tieTirée, ni prévue, mais je l'acceptai comme

(1) Ville fur la Propontide , affignée per le Grand-Seifc'nïur , pour être la réiidencè àu Prince Pvagotz": ,
de tous les réfugiés ce Hongrie. Feu mou pere y

avoitfuivi ce Prince, & en était parti l'année 1717 ,
pour venir fervir en France. Les différentes com¬
muions qu'il eut le mirent fouvent a portée de re¬
voir fes anciens camarades, au milieu d-.fquels :1 vint
mourir en 1757. Le Comte Tczaky ne lui furvéent
que hait jours , & ctSa de parler en appreaaat la
mort.
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une faveur : c'en était une de fervir fous les
ordres de ce Miniftre.

Il fut décidé que je me rendrais par terre
à ma destination , & mes préparatifs ache¬
vés , je partis de Paris le 10 Iuillct 1767 ,
pour aller à Vienne , où je fejournai huit
jours ; & de-là à Varfovie, d'où, après fix
femaines de réfidence , je me rendis à Ka-
miniek.

Tout ce que la difette de vivTes , le man¬
que de chevaux & la mauvaife volonté des
gens du peuple, m'avait fait éprouver de dif-
licultés en Pologne, me préparait ^ fupporter
patiemment celles qu'il me reliait à vaincre
pour arriver au terme de mon voyage. La
polie de Pologne ne paffant pas Kaminielc, je
fus affez heureux pour me procurer des che¬
vaux Ruffes pour me conduire jufqu'à la pre¬
miere douane Turque, vis-à-vis Swanitz, de
l'autre côté du Nieller. Le cours de ce fleuve
fépare les deux Empires ; & quelques Janif-
faires qui étaient venus fe promener fur les
bords de la rive Polonaife, attirés par la cu-
riofité auprès de ma voiture , m'ayant pris
en affection lorfque je leur eus parié Turc,
s'embarquerent avec moi dans le bac qui me
tranfporta de l'autre côté du fleuve. Excepté
mon Secrétaire, les perfonnes qui m'accom¬
pagnaient , avaient cru que je les conduifais
à Conflantinople. Je les détrompai pendant
le trajet du Niefler (1). Nous débarquâmes
heureufement à l'autre rive ; & mes Janiffai-
res empreffés d'aller prévenir le Douanier de
mon arrivée, le difpoferent à tant d'égards,
qu'il me fallut enfin céder aux infiances de

(0 On nomme auffi ce fleuve Niér>T.
N 4
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ce Turc, & paffer une mauvaife nuit à une
lieue de Kotchim, où j'aurais pu me procu¬
rer plus de commodité. Le Douanier contrai¬
gnit auffi les Ruffes qui m'avaient amend, ce
Teller avec leurs chevaux jufqu'au lendemain
pour .conduire ma voiture" jufqu'à Kotchim.
Mesrepréfentations fur cet objet ne purent
jamais balancer la convenance du Douanier;
il affectait à la vérité de m'en faire homma¬
ge, & de ne chercher que ce qui m'étoit le
plus commode ; mais en effet, il ne travail-
loit qu'à épargner des fraix qu'il auroit dû
fupporter.

A cela près nous ne pûmes nous apperce-
voir que nous étions à fa charge, que par la
profiifioil dont il nous environna ; & le Pa¬
cha qu'il avoit fait prévenir de mon arrivée,
ajouta encore à notre abondance, par un pré-
l'ent de fleurs & de fruits qu'il m'envoya, avec
Faffurance d'être bien reçu & mieux traité le
lendemain.

L'habitude de vivre avec les Turcs me ren¬
dit cependant mafoirée plus fupportable qu'elle
n'eût été pour tout autre. J'en paffai une par¬
tie dans le kiosk du Douanier : c'ell-là qu'il
faifait fa réfidence ordinaire, & que couché
nonchalamment fur la frontière du defpotif-
me, ce Turc jouiffait de la plénitude de fon
autorité, en préfentait l'image aux habitants
de la rive oppofée, & s'enivrait du plaifir de
ne rien appercevoir d'auffi important que lui.
11 m'apprit que deux jeunes Français arrives
depuis peu de jours à Kotchim, après y avoir
pris- le turban , en étaient repartis pour fe
rendre à Conllautinople. Il lacis fit auffi à mes
queftions fur les revenus de la Douane ; j'ap¬
pris qu'elle était pour lui d'un auffi grand
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rofit qu'onéreufe aux malheureux qui tom-
aient fous fa main : & comme c'était là tout

ce qu'il pouvait m'apprendre , je le quittai
pour aller jouir de quelque repos. Cependant
les gens que le Pacha avait envoyés au-de¬
vant de moi pour me conduire à Kotchim &
m'y recevoir avec diftinctiou, commencèrent
par me réveiller en furfaut à la pointe du
jour. Chacun d'eux s'emprefla de m'annon-
cer l'importance de fon emploi, afin de tirer
meilleur parti de ma reconnaiffance. Les gens
du Douanier qui guêtaient mon réveil , en
exigèrent aulïï quelque témoignage. J'en dis¬
tribuai encore aux gardes que l'on m'avait
donnés, & que mes gens furveillerent avec
aiïez de foin pour les empêcher de me voler :
après quoi nous partîmes avec un allez nom¬
breux cortege, & je fus bientôt inftallé dans
une maifon Juive que l'on m'avait préparée
dans le fauxbourg de Kotchim.

Un Officier & quelques JanifTaircs pour me
garder en occupaient la porte ; j'y fus intro¬
duit par un des gens du Gouverneur , def-
tiné à me faire fournir gratis, & aux fraix
des habitants , les denrées qui m'étaient né-
ceffaires : fon premier foin fut aulïï de me
demander l'état des fournitures que je déli¬
rais. Je répugnais à cette vexation qui m'était
connue, mais je ne connailTais ni les droits
ni les refiources des vexatcurs ; je répondis
modeftement que rien ne me manquait, & je
donnai des ordres fecrets pour faire acheter
les provifions dont j'avais befoin. Pouvais-je
prévoir que c'était précifément le moyen d'ag¬
graver la vexation ? Cependant un malheu¬
reux Juif que j'avais chargé de faire mes em¬
plettes , & que le defir de me voler fur le prix
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des denrées avait étourdi fur le danger defa million, fut faifi, bàtonné & contraint d'in¬
diquer à mon zélé pourvoyeur les marchands
dont il avait acheté : ceux-ci en furent quit¬
tes à la vérité pour rendre l'argent fans'au¬
cun échange ; mon commifljonnaire rendit
aufii fes bénéfices, & le Turc ne rendit rien;tuais il eut grand foin d'ordonner pour leloir & pour le leudemain une fi grande abon¬dance de vivres , qu'il dut encore revendre
pour fon compte, ce que je n'avais pas puconfommer.

De pareilles fcenes ajoutaient infiniment au
defir que favais de hâter mon arrivée en Cri¬
mée ; mais il me falloir & l'aveu du Pacha
& des moyens que lui feul pouvait me pro¬
curer : mon premier foin fut de hâter le mo¬
ment de notre entrevue ; car les Turcs font
fi lents & fi psreffeus, que la premiere po-liteffe qu'ils font à un étranger eft toujoursde l'inviter à fe repofer : c'eft auffi le com¬
pliment qne je reçus en mettant pied à ter¬
re ; mais j'aiïurai fi pofitivement que rien ne
me fatiguait tant que le repos, que j'obtins
mon audience pour le lendemain. Le Pacha
qui loge dans la forterefie, m'envoya pour
l'heure convenue , des chevaux & plufieurs
de fes Ofiiciers chargés de m'accompagnerchez lui.

La forterefie de Kotchim, fituée à la naifi-
fance de la pente de la montagne qui borde
la rive du Nieller, s'incline vers le fleuve, &
découvre tout l'intérieur de la place à la rive
oppofée. Le territoire de Pologne offre à la
vérité à cette citadelle une perfpe&ive fi agréa¬
ble, qu'on ferait tenté de croire que les Ingé¬
nieurs Turcs ont facrifié à cet avantage la dé»
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fenfe & la filrdté de ce pofle important, dans
lequel on ne tiendrait pas trois jours contre
une attaque régulière.

Le Pacha qui y commandait était un vieil¬
lard vénérable fur le compte duquel j'avais
déjà des notions inltrndtivcs ; je favais qu'étant
d'un caraétere timide, il redoutait dans le
Vifir des difpofitions qui ne luj étaient pas
favorables, & je devais craindre qu'il n'ofàt
pas me laiffer paffer fans ordres de la Porte.
C'efl audi ce qu'il m'annonça d'abord après
les premiers compliments, en m'afiiirant ce¬
pendant qu'il me rendrait ma détention aulïï
agréable qu'il dépendrait de lui ; mais c'était
précifément ce qui n'en dépendait pas. Je dis¬
cutai la queftion , & je parvins à lui periuader
qu'il s'expoferait à bien plus de danger en me
retenant à Kotchim, qu'il ne courrait de rif-
ques en me laiflant pafler. puifqn'il ddplairait
aux Tartares qui m1attendaient, fans faire fa
cour au Vifir qui ne m'attendait pas ; & la
protection du Kam que je lui garantis acheva
de le déterminer. Mon départ fut fixé au-len¬
demain, & nous nous féparàmes d'autant plus
amicalement, que je lui avais fait entendre
que mon amitié pourrait lui être utile.

Son premier Tchoadar defîiné à être.mon
Mikmandar (i), vint me voir auffi-tôt que
je fus de retour chez moi ; il examina les me-
fures qu'il devait prendre, & me quitta pour
faire ligner fes expéditions & ordonner les che¬
vaux de porte dont nous avions befoin ; mais^
nonobftant la violence avec laquelle on tra-

(1) Oflicier chargé d'aller au-devant des Ambafia-
deur», ou autres perfonr.es que la Porte fait voyager
à fes frais.
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vaillaità les raflembler, nous ne pûmes partirle lendemain que fort tard; & malgré les coupsque mon Mikmandar ciftribuait aux malheu¬
reux poftiilons, nous n'en allions pas plusvite. Nous euffions cependant poulfé notrejournée plus ayant, fi Alv-Aga ( 1) ne nouseût fait arrêter à une lieue du Prutii pour feménager le temps d'en préparer le psflage. Dnous établit h cet effet dans un afiez bon vil¬lage, dont les malheureux habitants furentcontraints aufiî-tôt d'apporter des vivres. Unefamille promptement délogée, nous lit place,& deux moutons égorgés, rôtis, mangés &point payés, joint à quelques coups diftnbucslans néceffité, commencèrent à me donner un

peu d'humeur contre mon conducteur, quipartit le foir pour aller préparer les moyensde transporter ma voiture de l'autre coté dul'roth.
Je profitai de fon départ pour donner à unvieux Turc, qui pàrai fiait chargé des intérêtsde la communauté, la valeur de ce que nousvenions de confommer; mais d'autres habi¬

tants vinrent bientôt fe plaindre, de ce qu'enne fiiifant pas moi-même les partages, ils nerecevraient rien du dédommagement que jeleur avais deftiné. Le vieux Turc, ajoutaient-ils, auquel vous avez tout donné, eflfoutenu
par quatre coupe-jarrets qui font fes enfants ;ils ne fupportent aucune charge, & s'empa¬rent de tous les bénéfices. En me contantleur doléance, ces malheureux ne fe doutaientfûrement pas qu'ils avaient le bonheur de vi¬
vre fous une ariftocratie. Cependant je dou¬blai la fomme, afin de remplir ma première

(1) Nom de mon -Mikmandar eu çondacUur.
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intention , & chacun de nous s'occupant de
l'on gîte, j'élus mon domicile dans ma voi¬
ture, où je m'endormis fi profondément, que
nous étions déjà en route quand je m'éveillai.
Le Pruth n'était qu'à une lieue, & mon con¬
ducteur que nous apperçûmes à cheval au mi¬
lieu d'un grouppe de payfans qu'il bâtonnait
avec une grande activité, nous annonça la ri¬
viere au bord de laquelle nous arrivâmes fans
l'avoir apperçue caufe de fon encaifiement.

Le I'rùth fépare le Pachalik de Kotchim
d'avec la Moldavie. Ali-Aga avait paflé la
veille à la nage h l'autre rive, avait raflemblé
à coups de fouet près de trois cents Moldaves
des environs, les avait occupés toute la nuit
à former avec des troncs d'arbres un mauvais
radeau, & s'en était fervi pour repafier de no¬
tre côté; mais tout cela n'en garantirait pas
la folidité. Cependant je me difpofai à' facri-
fier, s'il le fallait, & ma voiture & tout ce
dont elle était charge'e. Je n'en retirai que
mon porte-feuille, & je me promis bien de ne
pas m'expofer à courir perfonnellementunrif-
que qui paradait évident, & d'en garantiraudi mes gens que je réfervai pour un fécond
envoi, fi le premier réuflïiïait. Mon conduc¬
teur , pendant ce temps , fier & radieux d'a¬
voir parfait un fi bel ouvrage, m'invitait à re¬
monter dans ma voiture. Et comment, lui
dis-je avec impatience, la ferez-vous feule¬
ment defeendre jufqu'à la riviere ? Comment
la ferez-vous enluite refter fur votre méchant
radeau, qui peut à peine la contenir, & qui
plongera fous fon poids? Comment? me dit-
il , avec ces deux outils, en me montrant fon
fouet & plus de cent payfans bien nerveux
guïl avait amenés de l'autre rive : n'ayej?
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point d'inquiétude, je leur ferais porter l'u¬
nivers fur leurs épaules; & ii le radeau en¬
fonce, tous ces gaillards favent nager, ils le
foutiendront : fi vous perdiez une épingle,
ils feraient tous pendus.

Tant d'ignorance & de barbarie me révol¬
tèrent fans me tranquillilbr; mais j'avais pris
mon parti ; je lui dis que je ne paiferais avec
mes gens qu'à un fécond voyage, qu'ainfi il
eût à faire ce qu'il jugerait à propos. Te m'allis
fur le bord de l'efcarpement, pour mieux ju¬
ger de cette belle manœuvre, & jouir au moms
d'un fpectacle dont je comptois payer chère¬
ment les frais.

Le nom de Dieu prononcé d'abord & fuivi
de plufieurs coups de fouet, fut le Ggnal des
travailleurs. Ils dételèrent & amenèrent à bras
ma voiture jufques fur le bord du préeipice,
où quelques coups de pioche donnés à la hâte,
montraient à peine un léger defîin de talus. Je
les vis alors & non fans frémir au moment
d'être écrafe's par le poids de ma berline, qu'ils
defcendirent fur le radeau ; elle ne put y être
placée que fur la diagonale; & pour la con¬
tenir dans cette affiette, on Sr coucher quatre
de ces malheureux fous les roues, dont le
moindre mouvement eût conduit tout l'équi¬
page au fond de la rivière. Après cette opéra¬
tion qui :ivait envafé le radeau vers la terre,
& fait plonger de fept à huit pouces le côté
oppofé, il railut travailler à le mettre à flot ;
les cent hommes en vinrent encore à bout ;
énfuite ils l'accompagnèrent, partie en tou¬
chant terre. partie à la naçe, & le dirigèrent
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haut de l'efcarpement oppofé. Je refpirai alors
plus librement, & le radeau qui fut bientôt
de reiour tninfporta nos perfonnes fans om¬
bre d'inconvénients & de difficultés.

On juge bien fans doute qu'Ali-Aga était
triomphant, & que je ne partis pas fans don¬
ner une cinquantaine d'écus aux travailleurs3
mais ce qu'on ne jugera pas li aifément, ce
que je n'avais pas prévu moi-même, c'efl que
mon conducteur, attentif toutes mes ac¬
tions, attentif à mes moindres geftes, refhi
quelque temps en-arriere pour compter avec
les malheureux ouvriers du petit lalaire que je
leur avais donné.

Il reparut une heure après , & nous de¬
vança fur le champ pour aller préparer le dé-
jeùner à trois lieues du Pruth , où nous le
joignîmes dans le temps qu'il raïïemblait des
vivres avec le même outil dont il conltruifait
des radeaux. A cela près qu'il en faifrit à mon
gré un ufage trop fréquent , Ali-Aga m'avait
paru un garçon fort aimable, & j'entrepris de
le rendre un peu moins battant.

LE Baron.
Votre dextérité an paflage du Pruth , & la

bonne chere que vous nous faites, ne me laif-
ferait rien à defirer , mon cher Ali-Aga , fi
vous battiez moins ces malheureux Moldaves,
ou li vous ne les battiez que lorfqu'ils vous
défobéiflent.

A l î - A G A.

Que leur importe , que ce foit avant 011
après, puifqu'il faut les battre ; ne vaut-il pas
mieux en finir que de perdre du temps?

Le B A R. O N.
Comment perdre du temps ! Eft-ce donc en

faire un bon emploi, que de battre fans rai-
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fon des malheureux dont la bonne volonté,
la force & la foumiffion exécutent l'impoilible V

A L i-A g a.

Quoi, Monfieur, vous parlez Turc, vous
avez habité Conftanîinople , vous connaiflez
les Grecs, & vous ignorez que les Moldaves
ne font rien qu'après qu'on les a aflommés?
Vous-croyez donc aufii que votre voiture au¬
rait paffe le Pruth fans les coups que je leur
ai donné toute la nuit & jufqu'à votre arrivée
au bord de la riviere ?

le baron.
Oui , je crois que fans les battre , ils au¬

raient fait tout cela par la feule crainte d'être
battus ; mais quoi qu'il en foit, nous n'avons
plus de rivière à paifer, la pofte nous fournit
des chevaux, il ne nous faut que des vivres,
& c'eft l'article qui m'intéreffe ; car je vous
l'avouerai, mon cher Ali, les morceaux que
vous me procurez à coups de bâtons, me ref-
tent au gofier, laiflez-!es-moi payer, c'eic tout
ce que je delire.

A t. r - A g a.

Certainement vous prenez le bon moyen
pour n'avoir pas d'indigellion ; car votre ar¬
gent ne vous procurera pas même du pain.

le baron.
Soyez tranquille , je payerai fi bien , que

j'aurai tout ce qu'il y a de meilleur & plus i'ù-
rement que vous ne pourriez vous le procu¬
rer vous-même.

A l i - A g a.
Vous n'aurez pas de pain , vous dis-je ; je

eonnais les Moldaves, il veulent être battus.
D'ailleurs , je fuis chargé de vous faire dé¬
frayer par-tout, 6c ces coquins d'infideles font
allez riches pour fupporter de piuô fortes char¬

ges;
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ges ; celle-ci leur parait légère , & ils feront
contents, pourvu qu'on les batte.

L E B A R o N.
De grace, mon cher Ali-Aga, ne mereru-'

fez pas. Je renonce à être défrayé, & je ga¬
rantis qu'ils renonceront à être battus pourvu;
qu'on les paie ; je m'en charge ; laiflez-moi
faire.

Ali-AGA.
Mais nous mourrons de faim.

L E / B A R O N.
C'eft un effai dont je veux me paffer la fan-

taifie.
Ali-AGA.

Vous le voulez, j'y confens : faites une ex¬
périence dont il me paraît que vous avez be-
i'oin pour connaître les Moldaves; mais- quand
vous les aurez connus, fongez qu'il n'ell pas
jiifle que je me couche fans fouper; &lorfque'
votre argent ou votre éloquence auront man—
qué de fuccès, vous trouverez bon, fans dou¬
te , que j'ufe de ma méthode.

LE Baron.
Soit : & puifque nous fommes d'accord, il

faut qu'en arrivant auprès du village où nous
devons coucher , je trouve feulement le Pri¬
mat (i), afin que je puifle traiter amicalement
avec lui pour nos vivres, & qu'il y ait un bon
feu auprès de quelque abri où nous puiffions
palfer la nuit, fans nous mêler avec les habi¬
tants, & fans inquiétude fur la pelle, qui vient
de fe manifefter en1 Moldavie.

En ce cas, dit Ali-Aga, je puis me difpen-

(i) Primat : ce titre équivaut à celui de Maire ;
niais f'es foaéïîons different dans les proportions de
1'efcla.vage à la liberté.

Tente I. O
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fer d'aller en avant. H ordonna en même temps
à un de fes gens d'exécuter l'ordre que je ve¬
nais de donner , & me répéta , en foi'.risnt,
qu'il ne voulait pas fe coucher fans fouper.

Le chemin qu'il nous reftait à faire, ne nous
permit d'arriver qu'après le foleil couché, &
notre gîte nous fut indiqué par le feu qu'on y
avait préparé.

Fidele à fon engagement, mon condu&eur
en mettant pied à terre fut fe chauffer , &
s'affit le coude appuyé fur fa felle, fon fouet
fur fes genoux , de maniéré à jouir du plaiUr
que j'allais lui procurer. Je ne fus pas moins
emprefle de m'affurer celui de tenir ma nour¬
riture de l'humanité qui échange les befoins.
Je demandai le Primat, on me le montra à
quelques pas ; & m'étant approché de lui pour
lui donner vingt écus que je mis à terre , je
lui parlais Turc , &puis Grec, en ces termes
fidèlement traduits.

Le Baron (en Turc).
Tenez , mon ami, voilà de l'argent pour

m'acheter les vivres dont nous avons befoin ;
i'ai toujours aimé les Moldaves , je ne puis
louffiir' qu'on les maltraite, & je compte que
vous me procurerez promptement un mou¬
ton (i) & du pain ; gardez le relie de l'argent
pour boire à ma fanté.
Le Moldave {feignant de ne pas favoir

le Turc
H ne fait pas.

LE Baron.
Comment il ne fait pas ! eft-ce que vous ne

favez pas le Turc ?

(i) Un mouton vivant & de bonne qualité, ne
vaut tju'un éçu.
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Le Moldave.

Non Turc, il ne fait pas.
Le Baron (e« Grsc).

Eh bien, parlons Grec ; prenez cet argent,
apportez-moi un mouton & du pain , c'eft
tout ce que je vous demande.
Le Moldave (feignant toujours de ne pas

entendre, &faifant des gejîes pour exprimer
quil ny a rien dans fon village cjtton y
meurt de faim :
Non pain, pauvres , il ne fait pas.

le baron.
Quoi, vous n'avez pas de pain ?

le moldave.
Non, pain, non.

le baron.
Ah, malheureux, que je vous plains ; mais

au moins vous ne ferez pas battus : c'eft quel¬
que chofe ; il eft fans doute aulli fort dur de
le coucher fans fouper : cependant vous êtes
la preuve qu'il y a bien des honnêtes gens à
qui cela arrive. ( au Conducteur ;) Vous l'en¬
tendez , mon cher Ali, fi l'argent ne fait rien
ici, au moins vous conviendrez que les coups
auraient été inutiles. Ces malheureux n'ont
rien, & j'en fuis plus fâché que de la nécefiité
où je me trouve moi-même de manquer de
tout pour le moment : nous en aurons meil¬
leur appétit demain.

A l 1 - A g a.
Oh ! je défie que pour mon compte, U puifie

être meilleur qu'aujourd'hui.
le baron.

C'eft votre faute : pourquoi nous faire ar¬rêter il un mauvais village , où il n'y a pa's
même du pain? Vous jeûnerez : voilà yotrç
punition,

G 1
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A L i - A G A.

Mauvais village, Monfieur , mauvais villa¬
ge ! Si la unit ne voiis le cachait pas, vous en
feriez enchanté ; c'eft un petit bourg : tout y
abonde; on y trouve jufqu'à de la canelle (i),

le baron.
Bon ! je parie que voilà votre envie de bat¬

tre qui vous reprend..
AL I-A G A.

Ma foi, non, Monfieur, ce n'eft que l'en¬
vie de fouper , qui ne me quittera fûrement
pas ; & pour la fatisfaire . & vous prouver,
que je me connais mieux que vous en Molda¬
ves , laiffez-nioi parler à celui-ci.

le baron.
En aurez - vous moins faim , quand vous

l'aurez battu ?
A L, i-A G A.

Oh, je vous en réponds ; & fi vous n'avez
pas le plus excellent fouper dans un quart-
d'heure , vous me rendrez tous les coups que
je lui donnerai.

le baron.
A ce prix , j'y con fens, je vous prends au

mot; mais fouvenez-vous-en : fi vous battez
un innocent, je le ferai de bon cœur.

A L i - A G A.

Tant qu'il vous plaira ; mais foyez auffi
tranquille fpectateur que je l'ai été pendaut
votre négociation.

le baron.
Cela eft jufte : je vais prendre votre place.

0) Les Tuics font très friands de cette écorce
qu'ils mettent à toute, fauce ; ils la comparent à ce
qu'il y a de plus exquis.
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Ali-Aga (après s1être levé , mis fon fouet

fous fou babit , £? s'être avancé nonchalam¬
ment auprès du Grec , lui frappe amicale¬
ment fur Fépaule).
Bon jour, mon ami; comment te portes-tu?

Eh bien , parle donc ; eft-ce que tu ne re¬
connais pas Ali-Aga , ton ami ? allons par¬
les donc.

LE Moldave.
Il ne fait pas.

A l 1 - A G A.
H ne fait pas ! Ah, ah, cela eft étonnant!

guoi, mon ami, férieufement tu ne fais pas
ie Turc.

LE Moldave.
Non, il ne fait pas.

Ali-Aga (d'un coup de poing jette Je Pri¬
mat à terre , & lui donne des coups de pied
pendant qu'il fe releve').
Tiens , coquin , voilà pour t'apprendre le

Turc.
Le Moldave (en bon Turc}.

Pourquoi me battez-vous ? ne favez-vous
pas bien que nous lommes de pauvres gens,
& que nos Princes nous laiffent à peine l'air
que nous refpirons,

Ali-Aga au Baron.
'

Eh bien, Mohfîéur, vous voyez que je fuis
lin bon maître de langue ; il parlé déjà Turc'
à ravir. Au moins pouvons-nous caufer actuel¬
lement , c'eft quelque chofe. ( Au Moldave en.
s*appuyant fur fou épaule ). Actuellement que
tu fais le Turc, mon ami, dis-moi donc com¬
ment tu te portes, toi, ta femme & tes enfanta?

LE Moldave.
Audi-bien que'cela fe peut", quand on man»-'

que fouvent-du néceflaire.
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A i i • A c a.

Bon , tu plaifantes ; mon ami , il ne te
manque que d'être roll'é un peu plus fouvent,
mais cela Rendra : alluns actuellement an fait.
Il me faut fur le champ deux moutons, douze
poulets, douze pigeons, cinquante livres de
pain, quatre oques (i) de beurre , du fel,
du poivre , de la mufeade, de la cannelle,
des citrons, du vin, de la falade, & de bonne
huile d'olive, le tour à luffifance.

Le Moldave {en pleurant).
Je vous ai déjà dit que nous étions des mal¬

heureux qui n'avions pas de pain : où voulez-
vous que nous trouvions de la cannelle ?
Ali -A g a (tirant fan fouet de dejjous fort

babit, & battant le Moldave juf{uà ce qu 'il
cit pris la fuite').
Ah , eoquin d'infidele , tu n'as rien î Eh

bien, je vais t'enrichir, comme je t'ai appris
le Turc. ( L; Grec s'enfuit^ Ali-Aga revient
s,aJJ'eoir auprès du feu. ) Vous voyez, Mon¬
iteur, que ma recette vaut mieux que la vôtre.

le baron.
Pour faire parler les muets, j'en conviens ,

mais non pas pour avoir à fouper : aulll je
crois bien avoir quelques coups à vous ren¬
dre ; car votre méthode ne procure pas plus
de vivres que la mienne.

A l i - A g a.
Des vivres ! Oh , nous n'en manquerons

pas ; & fi dans un quart-dlieure, montre fur
table, tout ce que j'ai ordonné n'eft pas ici,
tenez, voilà mon fouet, vous pourrez me ren¬
dre tous les coups que je lui ai donnés.

(i) Poids Turc qui équivaut a-peu-piès quarant«-
ri-Uï onces.
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En effet, le quart-d'heure n'était pas expi¬

ré , que le Primat, affifté de trois de fes con¬
freres , apporta toutes les provifions, faus ou¬
blier la cannelle.

Après cet exemple, comment ne pas avouer
que la recette d'Ali valait mieux que la mienne »
& n'être pas guéri de mon entêtement d'hu¬
manité ? En effet, j'avais un tort inconceva¬
ble , mais évident : ce fut affez pour me fou-
mettre, & en dépit de moi-même, je laiffai
déformais à mon conducteur le foin de me
nourrir, fans le chicaner fur les moyens.

Le fol que nous parcourions, attira toute
mon attention. De nouveaux tableaux, égale¬
ment intéreflants par une riche culture & par
une grande variété d'objets, fe préfentaient à
chaque pas , & je comparerais la Moldavie
à la Bourgogne, ii cette Principauté Grecque
pouvait jouir des avantages ineftimables qui
réfultent d'un Gouvernement modéré.

Régis depuis long-temps par leurs Princes
fur la foi des traités, ces peuples ne devraient
encore connaître le defpotifme , que par la.
mutation de leurs Souverains, au gré de la
Porte Ottomane. La Moldavie, foumife dans
l'origine à une très-petite redevance , ainlï
que la Valachie , jouiffait alors d'une ombre
de liberté. Elle offrait dans la perfonne de
fes Princes, finon des hommes de mérite, au
moins des noms illuftres, que le vainqueur
confidérait, & dans ces mêmes Princes la na¬
tion Grecque aimait à reconnaître encore fes
anciens maîtres ; mais tout fut bientôt con¬
fondu. Les Grecs affujettis ne fe virent plus
que comme des efclaves ; ils n'admirent plus
de diftinftion entre eux ; leur mépris mutuel
accrut leur aviliffement, & ious cet afped le
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Grand - Seigneur lui-même ne diftingua plus
rien dans ce vil troupeau. Le marchand fut
élevé à la Principauté, tout intriguant s'y crut
des droits ; & ces mallieureufes Prorinces,
miles fréquemment à l'enchère, gémirent bien¬
tôt fous la vexation la plus cruelle.

- Une taxe annuelle, devenue immodérée par
ces enchères, des femmes énormes emprun¬
tées par l'inféodé, pour acheter Finféodation,
des, intérêts à vingt-cinq pour cent, d'autres
fommes journellement employées pour écarter
l'intrigué des prétendants, le faite de ces nou¬
veaux parvenus , & l'empreflement avide de
ces êtres éphémères, font autant de caufes
qui concourent pour dévafter les deux plus
belles Provinces de l'Empire Ottoman. Si l'on
confidere actuellement que la Moldavie & la
Valachie font plus furchargées d'impôts, &
plus cruellement vexées, qu'elles ne l'étaient
dans leur état le plus flori fiant, on pourra fe
faire une idée iufte du fort déplorable de ces
contrées. Il fe'mble que le Delpote, unique¬
ment occupé de la deftrucrion, croie devoir
exiger davantage à mefure que les hommes
diminuent en nombre & les terres en fertilité.
J'ai vu, pendant que je traverfais la Molda¬
vie , percevoir fur le peuple la onzième capi¬
tation de l'année, quoique nous ne fuliions
encore qu'au mois d'oftobre.

Nous approchions de Yaffi, où mon con¬
ducteur avait expédié le matin un courier pour
y annoncer mon arrivée. J'avais profité de
cette occafion pour faire faire des compliments
au Prince qui gouvernait alors. Il était fils du
vieux Drogman de la Porte, le même dont
j'ai déjà parlé. Je pouvais croire que notre an¬
cienne eonnaifTance me ferait utile en Molda-
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vie ; mais je ne prévoyais pas que. Ton em-
pre[renient à m'accueillir devancerait mon ar¬
rivée dans fa capitale. Cependant à line lieue
de cette ville, la nuit déjà obfcure, dans un
chemin très-étroit, efearpé, & dont le teiTein
glaifeux ajoutait aux difficultés, on m'annonça
une voiture du Prince, envoyée à ma rencon¬
tre. Elle vint effectivement fort à propos pour
me boucher le palfage; &pour mettre le com¬
ble à mon impatience, 1111 Secrétaire, mandé
pour me complimenter , me cliêrche dans
l'oblcurité, me trouve à tâtons, & s'acquitte
fi longuement de fa commiffion, que j'y fe¬
rais encore, fi je ne m'étais laifle tranfporter
dans fa cariole, dont, malgré l'obfcurité, il
voulait me faire admirer la magnificence. Ah !
mon cher Ali, m'écriai-je , que votre recette
cft bonne. Je voyais effectivement qu'Ali-Aga,
qui n'eii doutait pas, en failait ulage dans
le moment, avec autant de fuccès que d'acti¬
vité , afin de retourner à bras la voilure dans
laquelle je venais de prendre place. Je crus
tirer parti de ma pofition préfente en interro¬
geant le Secrétaire fur les objets qui avaient
piqué ma curiofité, & qui ne pouvaient com¬
promettre ni fa politique , ni fa dilcrétion.;
mais ce fut en vain, & je ne pus en obtenir
que de nouveaux regrets fur ce que la nuit
cachait la dorure de notre char, & me privait
de tout l'éclat de l'entrée triomphale qu'on
m'avait deftinée.

Cependant des lumières répandues çà & là,
nous annonçaient la ville, & le bruit des ma¬
driers fur lelquels je fentais rouler la voiture ,
nie fit encore interroger le Secrétaire. Il m'ap¬
prit que ces pieces de bois rapprochées &
Mofées en travers, couvraient toutes les rues,

Toms /. P
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à caufe du terrein fangeux fur lequel Yaffv eft
bâti ; il ajouta qu'un incendie avilit nouvelle¬
ment réduit la plus grande partie de cette ville
en cendres ; qu'on travaillait à reconftruire
les édifices confuœés; mais que les niaifons
feraient faites dans un goût plus moderne r il
allait auffi m'en détailler les plans , Iorfque
notre voiture, en tournant trop court, oc en
accrochant un pan de mur nouvellement cal¬
ciné , nous introduifit dans le couvent des
î-.ïïffionnaires, où je devais loger, & où je fus
fort aife de me iéparer de la cariole la plus
cahotante , & du complimenteur le plus in¬
commode.

& des
I

_ fous la pro¬
tection du Roi, & ious la direction de la Pro¬
pagande , nous avaient également préparé des
gites afTez commodes. Je reçus, avant de me
coucher, un nouveau compliment de la part
da Prince fur mon heureufe arrivée, & mon
réveil fat fuivi de la vifite du Gouverneur de
la Ville. B était monté fur un cheval riche¬
ment harnaché; une foule de valets vetus en
Tchoadars , accompagnaient ce Grec , que
j'avais connu à Confkntinople dans un état
très-mince. On voit que fou premier foin fut
de me faire admirer le faite oriental dont il
était préientement- environné. Je ne me plai-
fais pas moins à le voir fi boiim du plus fot
orgueil, Iorfque Ali-Aga vint tout déranger
par fa préfence. Ou a déjà dû remarquer que
ce Turc avait des manières très-leftes avec les
Moldaves de la campagne. Mais je le croyais
un peu déchu de l'on importance & de les
prérogatives dansYaffy. Cependant c'était en-
ccre un tort eue j'avais avec lui, & je le vis
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paraître avec 1111 bel habit, un maintien grave,
un ton important : c'était enfin un homme de
cour qui pouvant devenir Vifir & faire des
Princes de Moldavie, le croyait déjà au-def-
fus d'eux. Dans cet efprit, il débuta par trai¬
ter allez mal le Gouverneur de la Ville, fur
ce que le Grand-Ecuyer ne lui avait pas en¬
core envoyé le coitege qui devait le conduire
à l'audience du Prince : le Gouverneur allé¬
guait en vain que ce tort ne le regardait pas.
Vous 11e valez pas mieux l'un que l'autre,
répliqua Ali-Aga ; mais j'y mettrai ordre.JIeu-
reufement ce cortege fi defiré parut ; il con¬
finait en un cheval proprement harnaché, &
quatre Tchoadars du Prince, deffinés à ac¬
compagner. ... qui ? le Tchoadar du Pacha
de Kotchim, qui n'était lui-même qu'un Pa¬
cha du fécond ordre. Mais il n'y a point de
degrés entre un Turc & un Grec : le premier
ell tout, le fécond n'eft rien.

C'eft encore d'après cette regie qui n'efi
jamais conteftée , qu'Ali-Aga monta à che¬
val , avec une majelté finguliere, & que tou¬
tes les perfonnes qu'il rencontrait , s'arrê¬
taient pour le faluer profondément. Il répon¬
dit gravement à ces refpectueux hommages
par un léger coup de tête, & par un petit
fourire de bonté. Sa vifite au Prince lui va¬

lut des préfents : chaque pas qu'il faifoit dans
Yafly, ne fervait pas moins bien fes intérêts
que fa dignité perfonnelle; & tandis que mon
conducteur mêlait ainfi l'utile à l'agréable, je
m'occupais des moyens de le remplacer pour
continuer ma route. Le Prince de Moldavie
ne pouvait y pourvoir que jufqu'aux frontiè¬
res Tartares, & j'écrivis par un courier au
Sultan Séraskier de Befl'arabie, pour le prier



d'envoyer au-devant de moi jufqu'aux confins
de la Moldavie.

Ces difpofitions faites,je montai dans ûne
voiture que le Prince m'avait envoyée, & qui,
environnée de beaucoup plus d'Ecuyers & de
Valets-de-pied que je n'en aurais voulu, me
conduifit au palais. Je m'emprelfai d'y péné¬
trer , pour éviter la longueur des cérémonies
Turques qui m'y attendaient, & que 1 orgueil
des Grecs m'avait préparées.

Je trouvai le Prince leul avec fon frere dans
un appartement dont la richefle n'était pas
audi remarquable que deux énormes fauteuils
couverts d'écarlate. J'en devinai bientôt toute
l'importance ; mais je refufai conftamment
l'honneur d'en occuper un. Le Prince prit
lui-même un autre fiege , & notre ancienne
liaifon qui fourniffait au début de notre en¬
tretien , le conduifit à me confier l'embarras
de Fa pofition préfente. J'apperçus aifément
que le fanatilme intriguant de fon frere la
rendait véritablement cruelle, & l'expofait à
de grands rifques pour l'avenir. Nous termi¬
nâmes cette conférence par décider les arran¬
gements nécefiaires pour mon départ, après
quoi il me fallut elfuyer toutes les cérémo¬
nies Turques. La plus importante, celle qui
marque le plus d'égards, eft de préfenter le
eherbet : elle eft toujours fuivie de l'afperfion
d'eau-rofe & du parfum d'aloës. Ce eherbet
dont on parle fi fouvent en Europe, & que
l'on y connaît fi peu, eft compole avec des
pâtes de fruits au iucre, qu'on fait difloudre
dans l'eau, & qui font tellement mufquées,
qu'on peut à peine goûter cette liqueur : aulti
le vafe une fois rempli, fuffit-il aux vifites de
toute la femaine. J'en uiai donc avec autant

Mémoires
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«le difcrétion que des confitures qui accom¬
pagnent le café, & dont on ne change jamais
la cuiller. Cependant tout ce cérémonial ré¬
pété dans l'anti-chanibre en faveur de mon
laquais fut admis par lui d'une maniéré beau¬
coup moins économique : fon appétit ne fe
refufa à rien ; il mangea tout ce qu'on lui
préfenta de gimgembres confits ; il avala d'un
lèul trait tout le vafe de cherbet, & les cour-
tilàns étaient encore dans l'admiration, lors¬
que je fortis de l'appartement du Prince.

Je trouvai à mon retour chez les Corde¬
liers , plufieurs Grecs de ma connailfance qui
m'y attendaient ; j'en retins quelques-uns à.
diner; ils m'accompagnerent enfuite dans les
vifites que j'avais à rendre.

La ville de Yaffy, placée dans un terrein
fangeux, eft environnée de collines qui pré-
fentent de toutes parts des fîtes champêtres,
où l'on aurait pu conftruire les maifons de
campagne les plus agréables ; mais à peine y
voit-on quelques troupeaux ; & fi l'on ex¬
cepte les maifons des Boyards, & celles qu'oc¬
cupent les Grecs qui viennent de Constanti¬
nople à la fuite du Prince, pour partager avec
lui les dépouilles de la Moldavie, toutes les
autres habitations de la capitale fe reflentent
de la plus grande mifere.

Les Boyards (1) repréfentent avec beau¬
coup de morgue les grands du pays ; mais ils
ne font en effet que des propriétaires aiïez ri¬
ches, & des vexateurs très-cruels : rarement

(1) On appelle air.fi les grands Terriers ; ce font
des elpeces de Nobles , (ans autre titre que leurs
richeflef ; niais la richeflé foumet tout, & l'ordre le
mieux établi lui lélilterait difficilement.

P 3
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ils vivent dans une bonne intelligence avec
leur Prince ; leurs intrigues fe tournent pref-
que toujours contre lui ; Conftantinople eft
le foyer de leurs manœuvres. C'eft-là que
chaque parti porte Tes plaintes & fon argent,
cc le Sultan Séraskier de Beflarabie eft tou¬

jours le refuge des Boyards que la Porte croit
devoir facrffier à fa tranquillité. La fauve-
garde du Prince Tartare aflure l'impunité du
Boyard ; fa protection le rétablit fouvent ; mais
il faut toujours que cette protection foit payée.

Ces différentes dépenfes dont les Boyards
fe rembourlent par des vexations particuliè¬
res , jointes aux taxes que le Prince leur im-
pofe pour acquitter la redevance annuelle &
les autres objets de dépenfe dont je viens de
parler , furcbargent tellement la Moldavie,
que la ricliefle du fol peut à peine y fuffire.
On peut auflî affurer que cette province, ainfi
que la alachie qui lui eft coutiguë en fe
foumettant à Mahomet H, fous la claufe d'ê¬
tre l'une & l'autre gouvernée par des Princes
Grecs, & de n'être a (Tujetries qu'à un impôt
modéré, n'ont pas fait un auflî bon marché
que les auteurs de ce Traité s'en étoient fiât-
tés. Ils n'avaient pas prévu fans doute que la
vanité des Grecs mettrait le Gouvernement
de ces provinces à i'enchere : ils fe font auflî
diffimulé les fuites funeftes de la claufe d'a¬
movibilité re'fervée pour le Grand-Seigneur.
Marché terrible entre un Defpote avide, &
des efclaves orgueilleux qu'il éîeve à la Prin¬
cipauté quand il lui plaît, & qu'il en dépouille
quand il veut. On fent en effet que cette amo¬
vibilité ne pouvait manquer de porter la re¬
devance de ces provinces par une progreflioa
rapide au taux le plus exceffif, & qu'une dé-
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prédation générale en devenait le réfultat né-
ceffaire. AufTi voit-on que tout 1 art de ces
Gouvernements fubalternes le réduit à^iaifir
& à mettre en œuvre tous les moyens d'accé¬
lérer cette horrible déprédation.

La Moldavie & la Valachie étaient ancien¬
nement une colonie Romaine. On y parle en¬
core aujourd'hui un latin corrompu , & ce
langage fe nomme Roumié, langue Romaine.
Ces provinces malheureufes fous le joug altier
des Romains, gémiflent aujourd'hui fous le
poids d'une opprefïion bien plus cruelle 6s
bien plus humiliante, puifqu'elles font rava¬
gées par des fubalternes revêtus d'une auto¬
rité précaire & momentanée.

Tout étant difpofé pour continuer ma rou¬
te , je me féparai d'Ali-Aga, en récompen¬
sait les bons offices , & je partis de Yafiy
accompagné de deux Janitfaires de la garde
du Prince, & d'un Grec chargé de me con¬
duire. Ces trois perfonnes exerçaient par-tout
où nous pallions , les grands principes qui
conviennent aux Moldaves , & qu'ÀH-Aga
m'avait appris ; mais un tour de force & de
brigandage que fit un des deux Turcs mérite
d'être rapporté. Nous pallions dans un val¬
lon afièz agréable , bordé de,collines; des
moutons y paillaient fous la garde deplutieurs
bergers. Je queltionnai un des Janillaires fur
la qualité des laines du pays. Vous allez- en
juger, me dit-il : aufli-tôt il pique fou cheval
vers le troupeau, le difperfe, caracole au mi¬
lieu , fixe le plus gros mouton, s'attach* à fa
pourfuite, le joint au galop, fe panche, le
lui lit par la toiibn, l'enleve d'une main, le
met en travers fur le devant de fa felle, en
s'y raffermi (Taut lui-même, & me rejoint à toute



bride. Je fis de vains efforts pour faire refU--
tuer cet animal au propriétaire, ou lui en faire
payer la valeur; on fe moqua de ma délica-
tefie, le I urc conferva fa prife, & s'en ré¬
gala le loir avtc fon camarade.

Cette partie de la Moldavie que nous par¬
courions , me parut auflî belle que celle que
nous avions traverfée pour arriver à Yafly ;
mais j'obferverai qu'elle devenait plus mon-
tueufe à rnefure que nous approchions de Ki-
chenow. Nous defcendîmes enfuite par des
gorges toujours plus larges & plus découver¬
tes . à la fin defquelles nous découvrîmes la
Befiarabie. Nous n'y avions pas encore péné¬
tré , que les collines de droite & de gauche
étaient déjà couvertes d'un nombre infini de
Dromadaires (i). Le Grec qui m'accompagnait
me fit obferver que ces animaux qui appartien¬
nent aux Tartares , en pénétrant airifi fur un
territoire étranger, occasionnent de fréquentes
difcuŒons qui ne fe terminent jamais qu'a¬
près que les pâturages en litige ont été con-
fommés.

Nous vîmes bientôt un plus grand nombre
de ces troupeaux, & j'y remarquai des Dro¬
madaires blancs.

Nous avions à peine pafTé la frontière , que

Cet animal, qui a denx boflej for le dos, eft
infiniment pîos grand que le chameau qui n'en a
Aîrur.e ; mal? il parait qu'on n'e't pas généralement
c'accord fur l'application des noms qui doivent n?f-
tlnguér ces deux efpeces d'animaux : cependant ,
cOmnie les Arabes, oui n'ont que le chameau a une
bo£Te, le nomment dW& L'Atruche, J>tvéc*acb*».9
f l'Oifeau chameau ), il paraît que le nom" de Dro-;
madàire doit dïiHnguer celui de ces acimaas du.
cr.cme genre qui a deux boffes.
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rous apperçûmes un grouppe de cavaliers- qui
venaient à nous : c'était l'interprete du Sultan
Séraskier que ce Prince en voyait à ma rencon¬
tre avec dix Seimens de fa garde. Le Courier
que je lui avais expédié les accompagnait. Il
me remit la réponfe du Sultan, & l'interprete
y ajouta les choies honnêtes qu'on l'avait per¬
sonnellement chargd de me dire ; après quoi
quatre Cavaliers s'étant mis à l'avant-garde,
nous continuâmes notre route dans un pays-
plat, totalement découvert, & fur un fol ferme
où la route était à peine tracée.

Mon nouveau conducteur était un Juif rené*
gat, né en Pologne. Il parlait Allemand , &
il aimait tant à parler, que je n'eus befoin de
lui faire aucune queition, pour favoir à fond
toute fon hiftoirc. Il m'apprit auflî que les No-,
guais étaient mécontents du Kam , dont la
laiblefle avoit cédé au Grand-Seigneur le droit
d'ichctirach (i) , fur les deux Provinces du
Yédefan & du Dgamboylouk que j'avais à tra-
verfer pour me rendre à Orcapi ; mais notre
converfation était fréquemment interrompue
par une circonflance qui ne mérite cependant
d'être rapportée que parce qu'elle a fervi à
m'établir avantageulèment dans l'efprit fuperf-
titieux des Tartares.

En arrivant fur la frontière , au moment où
mon efcorte me rencontra, une cygogne, ef-
pece d'oifeau qui fe nourrit de ferpents, qui
le niche fur les maifons, & que les Orientaux
révèrent comme des Dieux pénates, parut auiïi
venir à ma rencontre. Elle palfe d'un vol ra¬
pide à gauche très-près de ma voiture, en fait

(i) On a déjà dit que ce droit fe prévalait en bleds
à un prix onéreux au cultivateur.
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le tour par-derriere, repafle par la droite, pour-
fuit fon vol fur le chemin , & fe pole à 200
toifes en-avant des Cavaliers qui me précé¬
daient ; elle fe Feleve lorfqu'ils approchent,
reprend fon vol vers ma voiture, en fait en¬
core le tour, va reprendre fon polie avancé ,

& répété cette manœuvre jufqu'à notre arrivée
à Kicbela (1).

Cette ville où réfide le Sultan qui commande
en Beffarabie , eft conlidérée comme la capi¬
tale de cette Province. Le Prince qui occupait
ce pofte était fils aîné du Sultan régnant, «Se
avait le titre de Seraskier (2) (Généraliffime.)
Un Mirza (3) , vint à mon arrivée pour me
complimenter de fa part, & me conduire dans
le logement qu'on m'avait préparé. Je me ren¬
dis enfuite avec ce Gentilhomme chez le Sul¬
tan (4). C'était un jeune Prince de 18 à 20
ans, aflez grand, bien fait, d'une figure plus
noble qu'agréable , & dont le maintien mo-
cefte était accompagné d'un peu d'embarras.

pris foin de le diffiper, & j'apperçus que ce
Prince ainfi que les Mirzas qui compoiaient
cette cour prétendue barbare , avaient infini¬
ment plus de douceur & d'aménité que l'on

C'~> Kiehela veut cire quartier d'hiver.
(;) Sëïaskier e;l ur. mot Turc, compile ce /»r,

q>ii, en Perfôti , veut dire the, & d'A-ker , ftlditi.
C'e.l un grâce militaire cul n'sdaiet p._ t ce lape-
rieur. Cri ne peut le. comparer qu'à Généra iBinse ,
& l'on donne ordmsireffieBS ce litre à ceux cui.ee m-
mandent far ia frontière, ou qui font détachés avec
un corp? de troupes confidérable.

f;) ?rli:za : c'eii la dénomination de tous les No¬
bles. On vi r*a dan? la fuite ce ces Mémoires ies
différentes clj.0Tes ce !â N< bleSe Tartare.

(4) On a dé_|à ru que Sultan veut dire Prince du
Sang.
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n'en trouve fouvent chez les Nations préten¬
dues policées.

Excepté les vêtements du Sultan &desMir-
zas, qui, fans être riches , ont une forte de
recherche & d'élégance, tous les meubles chez
les Tartares n'offrent que le nécefiaire le plus
ftridt. Le luxe des vitres ne fe trouve même
que dans l'appartement du Prince ; des châlîis
de papier ferment toutes les autres fenêtres
pendant l'hyver , & l'on s'en débarrafle en
été, afin de relpirer plus librement , & jouir
fans obftacle de la vue de la mer Noire qu'on,
apperçoit dans le lointain. Le Sultan me donna
à Couper ; & quoique j'eufle un très-grand ap¬
pétit , je ne laiffai pas de m'appercevoir que
les excellents poiffons du Niefter qu'on nous
fervit , auraient mérité de meilleurs cuifiniers
que n'en ont les Tartares ; le plaifir de la ehafie
du vol & des levriers, eft auffi le feul qui m'a
paru les occuper, & le Sultan faifait fréquem¬
ment de ces parties avec une nombreufe fuite
de Mirzas. On part pour ces chaffes avec ar¬
mes & bagages : elles durent plufieurs jours
le camp s'établit tous les foirs , un corps de
troupes eu toujours à la fuite du Séraskier, &
quelquefois ces parties de plaifir ne font que
le prétexte d'expéditions plus férieufes.

On pafla la nuit à réparer une petite voiture
que j'avais achetée à Yafly, & dont j'avais fait
une efpece de dorme life ; un chariot portait
les malles, qui jufqu'en Moldavie avaient été
chargées fur ma voiture ; & les ordres du Sul¬
tan étant expédiés, je partis le lendemain de
Kichela , avec un Mirza chargé de me con¬
duire à Eactchéferay (1) fous l'elcorte de qua-

(1) JBadtcheferay eft la rélidence du Kam des Tar¬
tares. Celte ville conlidétée aujourd'hui comme la
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raute Cavaliers armés d'arcs, de fléchés & de
fabres. Accoutumé au peu d'ordre , de difci-
pline & d'intelligence militaire qui régnent
dans les troupes , je ne devais pas fuppofer
les Tartares mieux inftruits. Cependant après
avoir pafle le Nieller qui lepare la Btflaxabïe
du Yedfau dont on croyait les bordes dans
une lorte de foulévement, l'Officier qui com¬
mandait le détachement, ordonna les difpofi-
tîons de la marche en militaire éclairé. Une
avant-garde de qouze Cavaliers précédait de
400 pas ma voiture, que l'Officier prit fous l'a
garde particulière avec huit hommes, dont il
plaça quatre à chaque portiere. Les deux char-
riots de fuite venaient après ; huit autres Ca¬
valiers fermaient la marche; & deux pelotons
de fix hommes chacun, à plus de 600 pas de
dilTance , éclairaient notre droite & notre
gauche.

Les plaines que nous traverfions fent telle¬
ment de niveau & fi découvertes, que l'hori-
fon nous paraîtrait à cent pas de tous côtés.
Aucune inégalité, pas même le moindre ar-
bufte, ne varie ce tableau, & nous n'apper-
çûmes pendant toute la journée que quelques
Noguais à cheval, dont l'œil perçant de mes
Tartares diftinguait les têtes, lorfque la con¬
vexité de la terre cachait encore le relie du
corps. Chacun de ces Noguais fe promenait

Capitale ce la Crimée , n'étant autrefois qu'une mai-
ftin de plaifacce , nommée ie Palais de? Jardin.-. Les
Souverains, en s'y fixant, y ont attiré nombre d'ha-
bitans ; & cette ville , en confervant le même nom ,
a i'uccenivement ir.urpé la primatie fur l'ancienne
ville de- Crimée , qui n'eu plus aujourd'hui qu'un
mauvais village , où les tombeaux feuli témoignent
Ton ancienne importance.
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à cheval tout feul, &ceux que nos patrouilles
interrogèrent, nous tranquilliferent fur les pré¬
tendus troubles qu'on nous avait annonce's.
Je n'étais pas moins curieux de favoir quel
était le but de leurs promenades, & j'appris
que ces peuples, crus Nomades, parce qu'ils
habitent fous des efpeces de tentes, étaient
cependant lixés par peuplades, dans des val¬
lons de huit à dix toiles de profondeur qui
coupent la plaine du Nord au Sud, & qui ont
plus de trente lieues de long lur un demi-
quart de lieue de large ; des ruilleaux bour¬
beux en occupent le milieu, & fe terminent
vers le Sud par de petits lacs qui communi¬
quent à la mer Noire ( i ). C'eft fur le bord
de ces ruilfeaux que font les tentes des No-
guais, ainfi que les hangars deltinés à fervir
d'abri pendant l'hyver aux nombreux trou¬
peaux de ces peuples palîeurs. Chaque pro¬
priétaire a fa marque diftinétive; on imprime
cette marque avec un fer rouge fur la cuilTe
des chevaux, des bœufs & des dromadaires;
les moutons marqués en couleur fur la toifon,
font gardés à vue, & s'éloignent peu des ha¬
bitations ; mais toutes les autres efpeces réu-

(•) Nonobfti.it Le tableau aride que le pay.- des
Tart i eut i.fl":e containment, Hz la facilite qu'il»
ont de parer leur fol avec celui des Moldaves & des
PoJonai-, pour juger des avantages dont ces derniers
iouirtent, la force de l'habitude a un tel empire , 8r
les befoins des hommes font tellement relatifs à cette
habitude , qu'elle maitrife toutes les ("enfations. Les
Noçuais ne conçoivent pas qu'on puiffe traverfer leurs
plaines Tans en 'envier la pofTeffion. Vou-~ avez beau¬
coup voy gé , me difait un de ces Tartares avec
lequel j'étais affez lié ; avqz-vous jamais vu un pays
aufli fomptueux que le nôtre ? Il elt aifé de voir que
cette épithete établie , n'admettait aucune contra¬
diction.
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nies en troupeaux particuliers, font conduits
au printemps dans les plaines, où le proprié¬
taire les abandonne jufqu'à l'hyver. Ce n'eft
qu'aux approches de cette faifon, qu'il va les
chercher pour les ramener fous fes hangars.
Cette recherche était auffi le but des i\oguais
que nous avions rencontrés ; mais ce qu'il y
a de plus fingulier, c'eft qu'un Tartare oc¬
cupé de ce foin dans une étendue de plaine ,

qui d'un vallon à l'autre a toujours dix à douze
lieues de large fur plus de trente lieues de
longueur, ne fait pas même de quel côté il
doit diriger fa marche ; il n'y réfléchit pas,
il met dans un petit fac pour trente jours de
vivres en farine de millet rôti ; fix livres de
farine lui fufifent pour cela. Ses proviûoas
faites, il monte à cheval, ne s'arrête qu'au
foleil couché, met des entraves à la monture ,
lalaiiïe paître,foupe avec la farine, s'endort,
fe réveille, & fe remet en route. Cependant
il obferve chemin faifant, la marque des trou¬
peaux qu'il rencontre, en conferve la mé¬
moire , communique fes découvertes aux dif¬
férents Noguais qu'il trouve occupés du même
foin , leur indique ce qu'ils cherchent , & re¬
çoit à fon tour des notions utiles qui termi¬
nent fon voyage. Il eft fans doute à craindre
qu'un peuple auffi patient ne foumifle quel¬
que jour un Militaire redoutable.

Notre première journée devait fe terminer
au vallon le plus voilin, qui n'était qu'à dix
lieues. Cependant le foleil commençait à bail-
fer , & je ne voyais devant moi qu'un trille
honfon, quand tout-à-coup je fentis defcendre
ma voiture, & fapperçus la file des obas (i) ,

(i) Obas, tentes de Neguaiî,
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qui de droite & de gauche prolongeaient le
vallon à perte de vue. Nous traverfâmes le
ruifleau fur 1111 mauvais pont, auprès duquel
je trouvai trois de ces obas, féparédelaligne,
& dont un neuf m'était deftiné. Mes voitures
furent placées en-arriere ; le détachement s'é¬
tablit auprès de moi. Mon premier foin fut
d'examiner l'enfemble d'un tableau dont je
formais un grouppe ifolé ; je remarquai fur-
tout la folitude dans laquelle on nous laiflait,
& j'en étais d'autant plus étonné, que je me
croyais allez curieux pour mériter un peu d'at¬
tention. Le Mirza m'avait quitté en arrivant
pour aller demander des vivres, & je m'oc¬
cupai en attendant, à examiner la (truchire
de ma maifon Tartare. C'était une grande
cage à poulet, dont la charpente conftruite
en treillage, formait une enceinte circulaire ,
furmontée d'un dôme ouvert au fommet ; un
feutre de poil de chameau fixé extérieurement
enveloppait le tout, & un morceau de ce
même feutre recouvrait le trou fupérieur def¬
tiné à fervir de loupirail à la fumée. J'obier-
vai aufli que les obas habités par les Tarta-
res & dans lefquels on faifait du feu, avaient
chacun ce même morceau de feutre, attaché
en forme de bannière, dirigé du côté du vent,
& foutenu par un long bùton qui lbrtait de
l'intérieur de l'obas. Ce même bâton fervait
aufli rabattre cet éventail pour fermer le
foupirail, lorfque le feu une fois éteint ren¬
dait l'ouverture inutile ou incommode.

J'admirai fur-tout la folidité jointe à la déli-
catefie du treillage : des morceaux de cuir
employés cruds foment tous les ligaments,
& j'appris que mon obas, deftiné à une nou¬
velle mariée, faifait partie de fa dot.
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Nous avion? grand appétit, & nous vî¬

mes, avec iatisfaction, le Mirza revenir avec
deux moutons & une marmite qu'il s'était pro¬
curée. On fufpendit la marmite à trois bâtops
écartés par le bas, & réunis par les bouts
fupérieurs. La cuilîne ainfi établie, le Mirza,
l'Officier & quelques Tartares procédèrent à
égorger & à dépecer les moutons ; on eu
remplit la marmite, tandis qu'on préparait les
broches, pour faire rôtir ce qui n'avait pu y
trouver place. J'avais eu foin tie faire provi-
lion de pain à Kichela : c'efi un luxe que les
Noguais ne connaiJent pas ; & leur avarice
leur interdit aulii l'ufage habituel de la viande
dont ils font cependant très-friands. Je fus
curieux de connaître lefpece de nourriture
qu'ils prenaient, & d'ajouter leurs uicts à la
bonne chere qu'on me préparait. Le Mirza,
auquel je confiai ma fantaifie, en fount, &
dépêcha un Tartare avec ordre de raflembler
tout ce qui pouvait la fatisfaire : cet homme
revint bientôt avec un vafe plein de lait de
jument, un petit fac de farine de millet rôti,
quelques ballottes blanches de lagrofleurrî'un
œuf & dures comme de la craie, une marmite
de fer, & un jeune Xoguais médiocrement
bien vêtu, mais le meilleur cuifinier de la
horde. Je m'attache d'abord à bien fuivre fes
procédés; il met de l'eau dans fa marmite jus¬
qu'aux trois quarts; ce qui pouvait faire deux
pintes; il y ajoute environ fix onces de farine
de millet rôti"; il met fon vafe auprès du feu,
tire une fpatule de fon gouflet, l'efTuie fur la
manche, remue circulairement du même côté,
&jufqu'au premier frémiffement de la liqueur:
il demande alors une des ballottes blanches,
(c'était du fromage de lait dej umeat faturéde
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de fcl & defllkhé), la fait caller par petits
morceaux, jette ces morceaux dans ion ra¬
goût» continue à tourner dans le même fens ;
îa bouillie s'épaiflit; il tourne toujours, mais
vers la fin avec effort, jufgu'à confiftance de
pain cuit fans levure; il retire alors fa fpa-
tule, la remet dans fon gouflet, renverfe la
marmite fur fa main , & me prélente un cylin¬
dre de pâÈe feuilletée en fpirale. Je m'empreffai
d'en manger, & je fus véritablement plus con¬
tent de ce ragoût que je ne l'avais efpéré. Je
goûtai aufil le lait de jument, que j'aurais
peut-être trouvé auffi bon, fans un peu de
prévention dont je ne pus garantir mon ju¬
gement.

Tandis que je m'occupais de mon fouper
avec autant de recherche, on me préparaît
une feene plus intéreflante.

J'ai dit qu'à mon arrivée les Noguais , re¬
tirés chacun dans leur hutte, ne montraient
aucune curiofité de me voir, & j'avais déjà
fait le lacrifice de mon amour-propre à cet
égard , quand j'apperçus une troupe allez
coiifidérable qui s'avançait vers nous. La tran¬
quillité , la lenteur même avec laquelle elle
s'approchait, ne pouvait nous donner aucune
inquiétude. Nous ne pouvions cependant foup-
çonner les motifs qui conduifaient ces No¬
guais de notre côté; lorfque nous les vîmes
s'arrêter à plus de 400 pas, & l'un d'eux s'a-
vanç.ant feul jufqu'auprès du Mirza qui me
conduifait, lui expofa le defir que les princi¬
paux de fa nation avaient de nous voir : il

. ajouta que ne voulant troubler en rien notre
repos , il avait été député pour demander fi
cette curiofité ne me déplairait pas, & dans
ce cas, quel était la place où fes camarades

Tame I. Q
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me feraient le moins incommodes. Je répon¬
dis moi-même à PAmbafiadeur, & je l'aflurai
qu'ils étaient tous les maîtres de fe mêler avec
nous ; qu'entre amis il ne pouvait y avoir au¬
cune place difdnc'fc, encore moins de ligne
de démarcation. Le Nôguais inlifta fur l'or¬
dre qu'il avait à cet égard , & le Mirza fe
leva pour lui indiquer le"fite jufqu'où les fpec-
tateurs pouvaient s'avancer : la troupe des
curieux vint bientôt l'occuper. Je ne tardai
pas non plus à m'en approcher, pour me laif-
îêr confidérer de plus près, & me procurer
le pîaiCr de faire connoifTance avec ces Mef-
lieurs. Ils fe levèrent tous quand je fus à por¬
tée d'eux, & le plus remarquable, auquel ie
m'adreffai, me falua en ôtant fou bonnet &
en s'inclinant : j'avais obfervé ce cérémonial
ce la part du député au Mirza, & j'en avais
été d'autant plus furpris , que les Turcs ne
découvrent jamais leur tête que pour fe met¬
tre à leur aife , & feulement lorfqu'iîs font
feuls ou dans la plus grande familiarité. C'eft
aulli par cette raifon que les ^mballadeurs
Européens & leur faite, vont aux audiences
du Grand-Seigneur le chapeau fur la tête : le
préfenter autrement devant un Turc , ferait
manquer aux bienféances, & j'aurai des re¬
marques plus importantes à faire fur le rap¬
port des ufages des Tartares avec les nôtres.

Si je tirai peu de lumière de mes Noguais ,
c'eft "fans doute , parce que je manquai de
leur faire des queflions qui auraient pu m'é-
clairer. Cependant la fatisfacrion attachée à
toutes les chofes nouvelles me rendit la fin
de cette journée fort agréable. Je m'accom¬
modai aulE très-bien de mon fouper ; mais
cette cuillne Tartare ne dut fon fuccès auprès
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de mes gens qu'au grand appétit qui fait trou¬
ver tout bon. Ils ne concevaient pas qu'or?
pût s'amufer du mal-étre. J'étais en apparence
le feul objet de leurs plaintes : mais depuis
j'ai bien apperçu qu'ils ne me fouhaitaieut
une aifance personnelle, que pour acquérir le
droit de gémir librement fur leurs privations:
en les partageant, je fus me rendre mes gens
moins incommodes, & je donne cette recette
à tous les voyageurs, comme le meilleur qu'ils
puifient fuivre.

Quelqu'intérefiants que fuffent les Noguais,
prene d'abréger mon l'éjour parai eux, &
d'aller le lendemain coucher à la fécondé val¬
lée , je partis de grand matin, & nous vîmes
le foleil paraître fur l'horifon de ces plaines,
comme les navigateurs l'obfervent en mer.
Nous ne découvrîmes pendant cette matinée
que quelques monticules lemblables à celles
qu'on voit dans beaucoup de parties de la
Flandre, & fur-tout dans le Brabant, où l'c-
pinion commune eft , qu'elles ont été for¬
mées à main d'homme, & par la réunion des
pelletées de terre que chaque foldat apportait
anciennement fur le corps mort de fon Gé¬
néral pour lui élever un maufolée. On vot
également un grand nombre de ces monticu¬
les dans la Thrace, où, ainli qu'en Tartarie,
dans le Brabant , & par-tout où elles fe trou¬
vent , elles 11e font jamais feules ; mais cette
quantité de Généraux morts, & fouvent in¬
humés à des diftances à-peu-près égales , &
toujours avec un rapport de pofition qui feru¬
ble plutôt indiquer une intention que le fim-
ple effet du hafard, m'avait fait chercher dans
les ufages aftuels, ce qui pouvait avoir donne
lieu à la formation de ces prétendus maulc*



lées. Il m'a paru qu'on pouvait en démêler
le motif, dans rhabitude que les Turcs ont
encore aujourd'hui lorfqu'ils vont à la guerre,
de marquer par des monticules de terre pla¬
cées en vue l'une de l'autre , la route que
leur armée doit fiiivre. Ces élévations font,
à là vérité, moins grandes que celles dont Je
viens de parler, & qui ont réfifté à l'action

■ des ikcles fur la furface de la terre. Mais ne
peut-on pas ajouter à mon obfervation, que
dans le cas où les monticules des anciens
n'auraient eu d'autres objets que celui de ja-
loner letirs routes , afin d'aflurer leur com¬
munication , l'eiprit de conquête qui les fal¬
lait pénétrer dans des pays inconnus, devait
aulli les inviter à préferver d'une deftructioa
facile ces points de reconnaiffement. A l'é¬
gard des oflements qui ont été trouvés fous
quelques monticules , ils font feulement la
preuve qu'on les faifait aufli fervir de fepul-
tiire aux Généraux & aux foldats qui mou¬
raient fur la route de ces armées; mais la plu¬
part des buttes qu'on a fait miner en Flan¬
dres, ont prouvé ^jue tous ces amas n étaient
pas des tombeaux; & fi l'on eft ram:né à les
confidérer comme des jalons, cette hypothele
donnerait encore l'explication des travaux dont
parle- Xénopliôn dans fa Retraite des Dix-
vitIle. Un fol inconnu devait offrir aux Grecs,
à chaque inliant, des obfbcles plus difficiles
à vaincre, & des pieges plus redoutables, que
les nations même qu'il fallait intimider ou re¬
pouffer.

je ue vis fur ma route aucune apparence de
ciflture , parce que les Noguais évitent d'en-
femencer les lieux fréquentés : près des che¬
mins , leurs femailles n'y ierviraient que de
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pâture aux chevaux des voyageurs ; mais li
ces mefures fauvent les Tartares de ce genre
de déprédation , rien ne peut préferver leurs
champs d'1111 fléau plus tune lie. Des nuées
de lauterelles fondent fréquemment dans les
plaines des Noguais, choifilfent de préférence
les champs de millet, & les ravagent en. un
indant. Leur approche oblcurcit l'horifon, &
le nuage que produit la multitude énorme île
ces animaux, fait ombre au l'oleil. Si les No¬
guais cultivateurs font en allez grand nom¬
bre , par leur agitation & par leurs cris, ils
parviennent quelquefois à détourner l'orage,
linon les lauterelles s'abattent fur leurs champs ,
& y forment une couche de 6 à 7 pouces
d'épailleur. Au bruit de leur vol fuccede ce¬
lui de leur travail dévorant ; il relfemble au
cliquetis de la grêle, & l'on réfultat la fur-
palié en dellruction. Le feu 11'eft pas plus
actif; & l'on ne retrouve aucun -veftige de
végétation, lorfque le nuage a repris fon vol,
pour aller produire ailleurs de nouveaux dé-
fallres.

Ce fléau s'étendrait fans doute fur une cul¬
ture abondante, & la Grece & l'Alie Mineure
y feraient plus fréquemment expofées , fi la
111er Noire n'engloutillait la plupart de ces
nuées dé fauterelles lorfqu'elles tentent de
franchir cette barrière.

J'ai vu fouvent les plages du Pont-Euxin,
vers le Bofphore de Thrace , couvertes de
leurs cadavres delTéchés, & en fi grand nom¬
bre , qu'on ne pouvoir marcher fur le rivage,
fans enfoncer jufqu'à mi-jambe dans cette cou¬
che de fqueleïtes pelliculaires. Curieux de con¬
naître la véritable caufe de leur deftruction.,
j'ai cherché les occafious d'en obferver le mo-
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ment, & j'ai été témoin de leur anéanti Hement
total, par un orage qui les furprit allez près
de la côte, pour que leurs corps y fufiènt ap¬
portés par les vagues avant d'avoir été défi¬
chés : ces cadavres y produifirent une telle
infection , qu'il fallut plulieurs jours avant de
pouvoir en approcher.

Nous arrivâmes avant midi à la première
vallée ; & pendant que le Mirza , chargé du
foin de me conduire , cherchait ceux qui de¬
vaient ordonner les relais que nous avions à
prendre, je m'approchai d'un grouppe de No-
guais raflemblés autour d'un cheval mort qu'on
venait de déshabiller. Un jeune homme nud,
d'environ 18 ans. reçut fur les épaules la peau
de cet animal. Une femme qui faifait avec
beaucoup de dextérité l'office de tailleur, com¬
mença par couper le dos de ce nouvel habit,
en fùivant avec fes ci féaux le contour du col,
la chûte des épaules, le demi-cercle qui joint
la manche & le côté de l'habit, dont la lon¬
gueur fut fixée au-delfous du genou. Il ne fut
pas néceflaire de foutenir une étoffe que fon
humidité avait déjà rendue adhérente à la peau
du jeune homme. La couturière procéda aullî
leftêment à former les deux devants croifés &
les manches ; après quoi le manequin qui fer-
vait de moule, donna en s'accroupiflant la fa¬
cilité de coudre les morceaux ; de manière
que vêtu en moins de deux heures d'un bon
habit bai brun , il ne lui relia plus qu'à tan¬
ner ce cuir par un exercice foutenu : ce fut
auffi fon premier foin, & je le vis bientôt fau¬
ter tellement à poil fur un cheval pour aller
joindre fes compagnons qui s'occupaient à raf-
fembler les chevaux dont j'avais befoin , & dont
le nombre n'était pas à beaucoup près complet.
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On fait déjà que les chevaux Tartares font

répandus dans les plaines , en troupeaux par¬
ticuliers, & diftingués par la marque du pro¬
priétaire ; mais comme il exilte un fervice pu¬
blic auquel chaque individu doit contribuer,
il exilte audi un troupeau de chevaux appar¬
tenant à la communauté. Ce troupeau eft gardé
à vue à portée des habitations. Mais ces ani¬
maux libres dans la campagne n'y font pas fa¬
ciles à faifir. On lent encore que le choix qu'il
faut en faire pour fournir les différents che¬
vaux de trait & de felle ajoute à la difficulté :
c'elt à quoi les Noguais réuffiffent par une
méthode qui donne "en même-temps aux jeu¬
nes gens toujours deltinés à cette efpèce de
chafle, une occafion de devenir les plus intré-
Sides & les plus adroits cavaliers qui exiftent.s fe muni lient à cet effet d'une longue per¬
che au bout de laquelle elt attachée une corde
dont l'extrémité terminée en œillet, paffe dans
la perche , forme un nœud coulant affez ou¬
vert pour que la tête d'un cheval puiffe y pal-
fer facilement. Munis de cet outil, ces jeunes
Noguais montés à poil, la longe du licol paf-
-fée dans la bouche du cheval, joignent à tou¬
tes jambes le troupeau , obfervent l'animal qui
leur convient, le pourfuivent avec une extrême
agilité, l'atteignent malgré fes rufes, auxquel¬
les ils fe prêtent avec une adreffe infinie, le
gagnent à la courfe ; & faififfant le moment
oïlle bout de la perche elt arrivé au-delà des
oreilles du cheval, ils font paffer fa téte dans
le nœud coulant, ralentiffent leur courfe, &
retiennent ainfi leur prifonnier qu'ils ramènent
au dépôt.

Comme il me fallait près de 80 chevaux, &
çiu'il n'y avait à leur pourfuitc qu'une demi-
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douzaine d'Ecuyers, leur exercice dura aflez
long-temps, pour m'en donner tout le piajfir ;
mais le relais fut fi bien^choifi, que nous pit-
mes encore arriver.d'aliez bonne heure dans
le fauxbourg d'Qczakow où nous logeâmes.

Cette fortereile., iitùée fur la rive droite dû
Borifthène & près de fon embouchure , oc¬
cupe une petite pente qui conduit au fleuve.
Un fofle & un chemin couvert font les feuls
ouvrages qui défendent la place : elle a la
forme d'un parallélogramme incliné fur fa lon¬
gueur , & l'on y remarque ainfi qu'à Bender
& à Kotchim, une nombreufe artillerie, dont
chaque piece mal montée eft accollée de deux
énormes gabions, qui fervants de merlons ,

forment l'embrafure.
Quelques juiis^ établis dans le fauxbourg

d'Oczakow y tiennent auberge. Es nous fu¬
rent d'un grand fecours pour renouveller nos'
vivres, & nous mettre en état de traverler les
plaines du Dgamboylouk, également habitées
par les Noguais. Nous employâmes la matinée
du lendemain à traverfer le Borifthène. Ce
fleuve rétréci à fon embouchure par une lan¬
gue de terre qui appartient à la rive oppofée,
& qu'on nomme Kilbournou (i) , forme en-
dedans une efpece de lac qui fe prolonge vers
le nord d'où le fleuve defeend. Sa largeur eft
de plus de deux lieues entre Oczakow «Se le
fort fitué vis-à-vis à la naifîance de la pointe
de fable : c'eft dans cette direction que nous
pafiames le Borifthène. Des bàciments clefrinés
à cet ufage font voilés pour profiter du vent
favorable, & peuvent auffi fe poufier à la per¬
che, à caufe du bas-fond qui ne leur manque

O) Le nez ou le cap du Cheveux.
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que vers le milieu & pendant l'efpace de quel¬
ques toiles feulement.

Après trois heures de cette ennuyeufe na¬
vigation , pendant laquelle nous ne fûmes_dis¬
traits que par les bonds de quelques dauphins,
nous abordâmes à Kilbournou, vis-à-vis le chà-
te ni qui y elt fitué : le débarquement de mes
voitures & la réunion des chevaux dont nous
avions befoin, occupèrent mes conducteurs le
relie de la journée que j'employai à vifiter le
château. 11 ue m'offrit rien de remarquable que
l'on inutilité. En effet, fon artillerie deffinée
à concourir avec celle d'Oczakow à la fùreté
du fleuve , ne pouvant croilèr fon feu à une
auiïi grande dillance , lai (Te containment la
liberté de pénétrer par le centre. J'ai obfervé
que des batteries placées à la pointe dè Kil¬
bournou & fur un banc de rocher fitué à la
rive oppofée , défendraient le paflage à toute
efpèce de bâtiment ; mais c'eft ce que les Turcs
n'ont pas encore été en état de calculer; &
j'aurai d'autres occafions plus importantes de
déterminer les bornes de leurs connaiffances
militaires.

O11 était convenu de fe mettre en route une
heure avant Je jour, & j'avais élu mon domi¬
cile dans un charriot difpofé endormeufe, afin
de prolonger le repos dont je commençais à
avoir befoin.

Le Commandant de mon efeorte ignorait
cette difpofition; & après avoir rangé fa troupe
dans l'ordre que j'ai déjà expliqué, il accom¬
pagnait foigneulement ma berline , jufqu'à ce
que la pointe du jour lui permît d'appercevoir
que je ne l'occupais pas. Il fe plaignit alors
très-vivement du peu de foin qu'on avait eu
de lui indiquer la voiture où je m'étais placé,

Tome /. R
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vînt fur le champ l'environner avec la pe¬tite croupe qu'il s'était rélervée à cet effet. "On

ièntira fans doute que je ne rapporte cette
circonfence , que parce qu'elle de'veloppe le
moral des Tartares ; elle préfente couftamment
le germe des plus faines idées.

Notre route nous avait rapprochés de lamer
Noire : nous fuirions de temps-en-temps le
rivage , & le feul bruit des vagues nous offrait
un objet d'intérêt que nous ne pouvions trou¬
ver dans les plaines rafes que nous avions par¬
courues jufqu'alôrs. Celles qu'il nous reliait à
prolonger étaient également dépouillées ; maisl'on ma afluré qu'anciennement elles étaient
couvertes de forets , & que les Noguais en
avaient arraché jnfqu'aux moindres fouches,
ziln d'yêtre à l'abri de toute furprife. Si cette
précaution peut en effet garantir une nation
tellement trr_r,(portable, qu'en moins de deux
heures elle peut déménager ; ce moyen de fù-
rcté a privé les Tartares de la reftource du
chauffage nJcefiaire au climat. C'eft aufli pour
y pourvoir que chaque famille raffemble avec
foin la fiente de fes troupeaifx. On pétrit cetre
fiente avec un peu de terre fablonneufe, & il
eu réfulte une e.'pece de tourbe qui, par mal¬
heur, enfume les Tartares beaucoup plus qu'elle
ne les chauffe.

Aucun peuple ne vit plus fobrement. Le
millet & le lait de jument font la nourriture
habituelle : cependant les Tartares font très-
carnivores ; un Noguais peut parier qu'il man¬
dera tout un mouton, & gagner ce pari fans
le donner une indigeftion. Mais leur goût à
cet égard eft contenu par leur avarice , &
cette avarice eft portée au point, qu'ils fe re¬
tranchent généralement tous les objets de con-
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fommation qu'ils peuvent vendre. Ce n'efi:
a 11 ili que lorfque quelque accident fait périr
un de leurs animaux, qu'ils fe régalent de la5
chair, pourvu qu'ils puiffent toutefois être à
temps de faigner l'animal mort. Ils fuivent
également ce précepte du Mahométifme fur
les animaux malades. Les Noguais obfervent
alors tous les périodes de la maladie, afin de
faifir le moment où leur avarice condamnée à
perdre la valeur de l'animal,leur appétit peut
encore fe ménager le droit de s'en repaître
en tuant la bête un inftant avant fa mort na¬
turelle.

Les foires de Balta & quelques autres qui
font établies fur les frontières des Noguais ,
leur procurent le débit annuel des immenfes
troupeaux qu'ils poffedent. Le bled qu'ils re¬
cueillent en abondance fe débite également
par la mer Noire, ainfi que les laines, foit
du produit de toutes, foit pelades (1); il
faut encore joindre à ces objets de commerce
quelques mauvais cuirs & iine grande quan¬
tité de peaux de lievres.

Ces difFérens articles réunis procurent an¬
nuellement aux Tartares des fommes confidé-
rables, qu'ils ne reçoivent qu'en ducats d'or
de Hollande ou de Venife : mais l'ufage qu'ils
en font, anéantit toutes les idées de richefle
que cet énorme numéraire prélente.

Conftamment augmenté fans qu'aucun be-
foin d'échange en rende une partie à la cir-

(0 O'1 appelle laines pelades, celles qui font fépa-
rces des peaux par le fecours de la chaux. Cette
opération ne peut avoir lieu fur les animaux vivants ;
elle procure la j>lus grande quantité de laine poi-
fible j mais en détériore la qualité.

R a
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eulation, l'avarice s'en empare, elle enfouit
tous ces tréfors, & les plaines qui les recè¬
lent n'offrent aucune indication qui pnilfe
guider dans les recherches qu'on voudrait en
faire. Plufieurs Noguais, morts fans dire leur
fecret, ont déjà fouftrait des fommes confi-
dérables. On-pourrait auffi préfumer que ces
peuples fe font perfuadés, que s'ils étaient
forcés d'abandonner leur pays, ils pourraient
y laifler leur argent fans en perdre la proprié¬
té. En effet , elle ferait pour eux la même
à 500 lieues de diflance : ils ne connailfent
d'autre jouiffance que l'opinion de pofleder;
mais cette opinion a pour eux tant d'attraits,
qu'on voit fréquemment un Tartare s'empa¬
rer d'un objet quelconque pour le feul plaifir
de le pofféder un moment. Bientôt contraint
de le re fidtuer, il faudra qu'il paie encore une
amende allez coniidérable ; mais il a joui à fa
maniéré, il efi: content : l'avidité des Tarta-
res ne calcule jamais les pertes éventuelles,
elle ne jouit que des bénéfices momentanés.

Nous approchions d'Orcapi, & nous n'a¬
vions plus qu'un mauvais gite à fupporter,
lorfque je reçus un courier envoyé à ma ren¬
contre. D était chargé des ordres du Kam
des Tartares, pour m'aflurer des facilités que
j'avais eu le bonheur de me procurer.

Nous paiïames la nuit dans une mauvaife
barraque couverte de rofeaux, feule produc¬
tion du marais où elle était fituée , allez près
de la mer. Nous en fuivimes le rivage le len¬
demain matin, & nous apperçûmes bientôt la
côte occidentale de la prefqu'ifle qui s'éten¬
dait en mer fur notre droite. Cette terre éga¬
lement platte, mais plus élevée que la plaine
eù nous étions, s'y réunit par un talus afiez
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doux qui femble dreffé au cordeau, & dont
la partie fupérieure préfente le profil des lignes
d'Orcapi. Nous les prolongeâmes d'affez bonne
heure, & nous pafsâmes le foffé fur un mau¬
vais pont de bois, qui joint la contrefcarpe à
une porte voûtée qui traverfe le terre-plein,
& dont le portier tient tous les foirs la pref-
qu'ifle fous la clef. Une des redoutes qui
coupe ces lignes à la portée du canon, revê¬
tue en maçonnerie, garnie d'artillerie & de
quelques foldats Turcs, jointe au commerce
des Ruffes & des Tartares, a fait établir près
de cette porte 1111 mauvais village, où je mis
pied à terre dans le logement qu'on m'y avait
préparé. Le Commandant de la citadelle ne
tarda pas à me faire complimenter fur mon
arrivée, en m'envoyant un plateau chargé de
viande de mouton rôti à la Turque, qu'on
nomme Orman Kebab (1). Je reçus bientôt
aufli une députation des Janilïàires de la for-
tereffe, qui m'invitaient à m'infcrire dans leurs
compagnies, & j'acceptai cette offre avec au¬
tant d'empreffement, qu'ils en eurent à rece¬
voir le préfent de ma bien-venue. Le corps
des Janiflàires, compofé dans fon origine d'ef-
claves enlevés à la guerre par les Turcs, fur
les Chrétiens, a été long-temps recrûté par
les enfants de tribut ; mais les privileges ac¬
cordés à cette nouvelle milice, déterminèrent
les Turcs à y faire infcrire leurs enfants. L'a¬
bus du privilege & le nombre des prétendants

(0 Orman-Kebab (le rôti des bois) : c'eit le rôti
favori des Turcs ; il confilîe en des morceaux da
mouton , coupés & enfilés fur les brochettes alter¬
nativement avec des tranches d'oignons qu'on fait
rôtir à un grand feu.

R 5
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s'accrurent l'un par l'autre ; on ne vit plus de
sûreté que fous la protection de ce corps. Les
Grands s'y firent infcrire. Le Grand-Seigneur
lui-même voulut lui appartenir, & perionne
n'apperçut que ménager Ton infolence, c'é¬
tait travailler à l'accroître. La regie établie
foutint long-temps ce corps contre fes pro¬
pres défordres ; mais ils ceflerent enfin de fe
maintenir dans l'indépendance individuelle.
Chaque JaniiTaire devint propriétaire, & ren¬
trés aujourd'hui dans l'ordre général par l'in¬
térêt particulier, ce corps a cefl'é d'être re¬
doutable à fes maîtres.

Tandis que ces différents foins m'occu¬
paient , je ■sis paraître une troupe d'Euro¬
péens conduite par des Tartares de la plaine,
t'étaient des Allemands fugitifs de Ru (tie,
cont les Noguais s'étaient emparés. La fitua-
tion de ces malheureux me porta à les récla¬
mer : on me les livra fur le champ, & je leur
abandonnai la pyramide de mouton roti dont
51s avaient fans doute plus befoin que moi.
J'examinai enfuite ma nouvelle colonie; elle
était compofée de lept hommes, de cinq fem¬
mes , & de quatre enfants. Le malheur les
avait abattus, mais ils commençaient à fou-
rire à l'espoir du bien-être. Ces malheureux,
rés dans le Palatinat, avaient été attirés eu
Ruffie par l'efpérance d'une meilleure fortu¬
ne , qui détermine les émigrations , trompe
toujours les émigrants, & leur fait bientôt re¬
gretter leurs foyers. Emprifonnés dans une
contrée étrangère , ils ne conçurent d'autre
projet que la fuite, & ne connurent de route,
que celle qui les éloignait le plus prompte-
tnent. Parvenus dans les plaines défertes, à
•peine refpiraienî-ils en liberté, que les No-
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guais s'en étaient faifis pour les vendre au
premier acquéreur. Je fus fort nife d'avoir
i'auvé ces malheureux, & je pris les mefures
néceffaires pour les faire arriver sûrement à
Bafctchéferay.

J'employai le refte de la journée à vifiter
les lignes d'Orcapi. Aucun tableau de ce genre
n'eft plus impofant; mais à cela près que cet
ouvrage eft un peu gigantefque je n'en con¬
nais point où l'art ait mieux fécondé la nature.
On peut auflï garantir la folidité de ce retran¬
chement. 11 coupe l'Ifthme fur trois quarts de
lieue d'étendue ; deux mers lui fervent _d'é-
paulement; il domine d'environ quarante pieds
fur la plaine inférieure , & il réfiftera long¬
temps à l'ignorance qui néglige tout. Rien
n'indique l'époque de fa conftru&ion ; mais
tout allure qu'elle eft antérieure aux Tartares,
ou que ceux-ci étaient jadis plus inftruits qu'ils
ne le font à préient. 11 n'eft pas moins évi¬
dent que fi ces lignes étaient palilTadées en
faillie braye, ainfi que les redoutes qui les
coupent , & garnies d'artillerie , & fur-tout
d'obus, elles affûteraient la libre poffeiïlon de
la Crimée contre une année de cent mille
hommes. En effet, une pareille armée ne pou¬
vant prendre ces lignes d'aflàut, ferait-bien¬
tôt réduite par le manque d'eau à chercher
l'on falut dans la retraite. Ce n'eft auffi qu'en
pafiant un petit bras de mer marécageux,
pour-gagner la tête d'une langue de terre très-
étroite qui prolonge parallèlement la côte orien¬
tale de la Crimée, que les Ruffes y ont péné¬
tré dans la derniere guerre. Cette route avait
déjà été tentée avec fuccès dans les campagnes
de 1736 & 1737, par le Général Munick ; mais
cela n'a point infpiré aux Tartares le défit*

Il 4
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'& les moyens de fe garantir déformais d'un
pareil malheur en défendant la naiflance de
cette langue de terre, où la moindre réfiftance
aurait lùfii pour arrêter leurs ennemis.

En partant d'Orcapi, j'obfervai que le che¬
min fur lequel nous roulions était recouvert
d'une croûte blanchâtre occafionnée par le
transport des fels que les Tartares vendent
aux Ruffes. Les faines d'Orcapi réunies au
Domaine du Souverain, font affermées à des
Arméniens ou à des juifs, & ces deux na¬
tions , également commerçantes & toujours
en rivalité, favorifent le iifc par leurs mu¬
tuelles enchères. lis font auilï mal-adroits dans
I'adminiftration de leurs conceffions , & leur
avidité eft toujours la dupe de leur ignorance.
Aucun hangar n'eft deftiué à recevoir, à fé-
cher & à conferver le fel naturel qui fe forme
dans les lacs falins. Il en ré fuite que l'abon¬
dance d'une bonne année ne peut compenser
le déficit d'une mauvaife, & que les plaies
detraifent fbûvent une production fi riche &
Si facile à emmagafiner. L'ignorance du ven¬
deur & celle de "l'acheteur parailfent auffi fe
réunir pour dicter les conditions qui^ les lient
réciproquement. Elles permettent à l'acheteur
de vAir lui-même puifer le fel dans le lac , &
d'en charger les voitures dont le nombre , des
chevaux eft convenu, ainfi que le prix ; mais
fous la claufe que fi la voiture cafle fous fon
poids avant d'être arrivée à un point déter¬
miné , cet événement entraine amende & con-
fifcation. Le vendeur & l'acheteur n'ont pas
appercu qu'ils perdaient l'un & l'autre tout
ce qui fe répand fur la route, & qu'un état
de guerre continuelle ne peut être la baie d'un
commerce avantageux.
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Après avoir dépaffé le fite des falines, nous

nous trouvâmes au milieu d'une culture plus
fertile què foignée ; & nombre de villages
épars dans la plaine, nous offrirent un coup-
d'ceil d'autant plus intérelfant, qu'il y avait
long-temps que nous n'en avions joui. Nous
arrivâmes vers le foir dans une habitation
fituée au fond d'un vallon, où quelques ro¬
chers no.us annonçaient un nouveau fol. Nous
apperçûmes en effet, le lendemain, un terrein
montueux, que nous parcourûmes durant toute
la matinée. Il fallut à midi enrayer les quatre
roues de ma voiture pour la defcendre par un
chemin taillé dans le roc & très-étroit qui me
conduifit à Baftchéferay. J'arrivai dans cette
ville d'affez bonne heure, pour appercevoir
dans le plus grand détail toutes les commodi¬
tés auxquelles il me fallait déformais renon¬
cer. Le Sieur Fometty , Conful de France
auprès du Kam des Taitares, me reçut dans
la rnaifon qu'il occupait depuis dix ans & qui
m'était deftinée. La diftribution de cet édifice
n'était pas favorable au furcroît d'habitants
que je menais avec moi. Cet inconvénient fut
fur-tout très-fenfible à mes gens. Fatigués du
mal-être d'une longue route, l'afpect de cette
étrange terre promife acheva de le-s^lécoura-
ger. Je dois convenir en effet que ma nouvelle
habitation ne pouvait confoler des 930 lieues
que nous venions de faire pour y arriver. Un
efcalier de bois découvert, & dont les mar¬
ches pourries par la pluie cédaient fous le
poids des aflaillants, conduiraient les plus lef-
tes à un unique étage compofé d'une falle &
de deux chambres latérales qui fervaient de
fallon & de chambre à coucher. Les murail¬
les, autrefois revêtues de blanc en bourre,
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laiflaient, ainfi que le plancher, diftiliguer la
conftruction de cet édifice. On délibéra s'il
pourrait fupporter le poids de mes malles :
cependant nous hafardàmes cette opération
avec affez de fuccès ; & comme tout s'arran¬
ge, chacun eut bientôt élu le gîte où il devait
fe repofer de fes fatigues.

Si la variété des objets qui fe fnccedent pen¬
dant la route, ne permet de s'occuper que
des obilacles qu'il faut furmonter pour arri¬
ver au but du voyage, ce terme ramene natu¬
rellement à l'examen de la pofition durable
où l'on efi: parvenu. C'eft audi ce que nous
fîmes à notre réveil. Le temps que j'avais dé jà
paiTé avec M. Conftillier, qui m'accompagnait
en qualité de Secrétaire, fuffifait pour me ga¬
rantir que la douceur de fon caractère & fa
patience réfifteraient à tous les inconvénients
de fa pofition. Je ne fus pas moins heureux
dans le choix que M. de Yergennes avait fait
de M. Rufin, pour réfider auprès de moi ea
qualité de Secrétaire interprète , & bientôt
l'intimité de ces deux jeunes gens, en animant
leur gaieté, me rendit leur fociété très-agréable.

C'était auflî la feule qui m'était réfervée,
& je ne pouvais me flatter qu'un Moine que
j'avais jjjps à Yafly, & deux Millionnaires Ar¬
méniens Polonais, me fufient d'un gTand fe-
cours, non plus que le Sieur Fornetty, qui
devait me quitter pour retourner à Confianti-
nople, lorfque fes lumières locales me feraient
devenues inutiles.

Mon arrivée avait été annoncée fur le champ
au Vifr du Kam, & ce premier Miniftre, en
me failant afiurer de la fatisfaction que fon
maître aurait à me voir, lorfque je me ferais
diipofé à recevoir ma premiere audience,
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m'envoya l'état du Tayn que le Prince m'a¬
vait alligné. Cet ufage confide dans la four¬
niture des vivres jugés nécefiaires à la con-
foinitiation de celui qu'on en gratifie. Dans
tout l'Orient, c'eft toujours en donnant qu'on
honore ; & forcé de me foumettre à cette ma¬
niéré d'honorer, j'appliquai mon Tayn à la
fubfiltance de ma petite colonie Allemande ;
niais fi ce fecours fufiifait pour la mettre dans
l'abondance , mes gens 11e voyaient aucun
moyen de pourvoir à ma fubfiltance perfon-
nelle. Réduits à de mauvais pain, au riz, au
mouton, & à des volailles étiques, nous étions
en elfct menacés de faire bien mauvaife chere.
Je ne concevais pas que le plus beau fol du
monde, & le voifinage de la mer me laiflaf-
fent manquer de beurre , de légumes & de
poifions ; mais j'appris bientôt que le céleri
était cultivé dans le jardin du Kam comme
une plante rare, que les Tartares ne lavaient
pas battre le beurre, & que les habitants des
côtes n'étaient pas plus marins que ceux des
plaines : il fallut me foumettre. Mes gens dé¬
couvrirent enfuite quelques légumes fpontanés
qui nous confolerent, & je pris des mefures
pour faire venir des graines de Conftantino-
ple, afin de les cultiver. Je louai à cet effet
une maifon de campagne : j'y établis mes Al¬
lemands , je leur donnai des vaches , & ma
nouvelle métairie me fournit bientôt de tout
en abondance. Je pris auffî le parti de faire
faire mon pain. Un de mes gens devint un ex¬
cellent boulanger, & nous joignîmes à la bonne
chere le plaifir d'en avoir créé les moyens.

J'attendais pour prendre ma premiere au¬
dience, quelques préfents qui n'arrivaient pas-;
mais l'impatience de Mackfoud-Gueray, alors
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fur le trône des Tartares , leva toute diffi¬
culté. Le jour pris pour la remife de mes let¬
tres de créance, le Maître des Cérémonies le
rendit chez moi avec un détachement de la
garde &. quelques Officiers chargés de m'ac-
compagner au palais. Notre cavalcade , mi-
partie Européenne & Tartare, attira un grand
concours de peuple. Nous mimes pied à terre
dans la derniere cour, & le Viiir qui m'at¬
tendait dans le veftibule du palais, me con-
duilit dans la falle d'audience, où nous trou¬
vâmes le Kam affis dans l'angle d'un fopha. On
avait mis vis-à-vis de lui un fauteuil où je
me plaçai après avoir complimenté ce Prince
& remis mes créances. Cette premiere céré¬
monie qui m'inftallait en Tartarie, fut fuivie
des politeffes d'ufage cliez les Turcs, & d'une
imitation que le Kam me fit lui-même de le
voir fréquemment. Je fus enfuite reconduit
chez moi dans le même ordre. J'employai les
jours fuivants aux différentes vifites que je
"devais rendre miniflériellement. Je m'attachai
aufli à former des liaifons, dans le defir que
j'avais de connaître le gouvernement des Tar¬
tares, leurs mœurs & leurs ufages; & le Muf¬
ti , homme d'efprit, homme vraiment loyal &
fufceptible d'attachement, fut un de ceux avec
qui je me liai le plus étroitement, & dont je
tirai le plus de lumières.

Après avoir donné mes premiers foins à
ces objets, je crus devoir m'occuper à me ga¬
rantir des intempéries de l'air avant que l'hy-
ver vînt m'afïailiir dans ma baraque : aug¬
menter & la réparer, c'était à-peu-près la re-
conftruire. Nous étions au mois de Novem¬
bre , il n'y avait pas de temps à perdre. J'en
deffinai le plan, j'affemblai les matériaux, je
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furveillai le travail, fans m'écarter de la mé¬
thode des Tnrtares , & je fus paflablement
logé avant la fin de Décembre, moyennant
deux mille écus de dépenfé. C'eft ici le mo¬
ment d'examiner la coniiruction des maifons
en Crimée ; & ces détails fur Farchitefture
des Tartares feront plus utiles à ceux qui ont
à cœur l'économie ruftique qu'aux difciples
de Vitruve.

Des piliers placés fur des points qui dé¬
terminent les angles & les ouvertures, fixés
perpendiculairement par une architrave qui
appuie les folives , préparent le plan fupérieur
qu'on difpofe de môme pour recevoir le toit.
L'édifice étant ainfi difpofé, d'autres piliers
plus minces , efpacés à un pied de diftan-
ce, également perpendiculaires, occupent les
pleins , & font deftinés à contenir des ba¬
guettes de coudrier, pour donner à l'édifice
la façon d'un panier. On applique enfuite lur
cette elpece de claie, de la terre gâchée,avec
de la paille hachée ; après quoi une couche
de blanc en bourre, appliquée intérieurement
& extérieurement, jointe à la peinture qu'on
étend fur les piliers, fur les portes , fur les
plintes & fur les fenêtres, achevé de donner
au bâtiment un afpecl alTez agréable.

J'obferverai que cette maniéré de conftruire
a infiniment plus de folidité que fa defcrip-
tion ne le ferait peut-être préfumer. Elle eft
certainement aulîî plus falubre que celle des
maifons de nos payfans. Je fuis encore très-
convaincu que les Seigneurs qui poiïedent des
terres , & qui , foit "pour leur intérêt , foit
par principe de bienfaifance, veulent y faire
conftruire des habitations dans la vue d'aug¬
menter & de favorifer la population de leurfi
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£2) Kaia, en Tartare, veut dire nùir.
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vaffaux , gagneraient de toutes maniérés à
adopter ce nouvéau plan de conUrucrion : ils
y trouveraient une grande économie, ils mé¬
nageraient d'avance aux habitants la facilité
de" réparer eux-mêmes leurs mailons , & ce
dernier avantage paraîtra le plus important.

Après m'être logé palTablement, & en très-
peu de temps,^ il ne me reliait qu'à m'occu¬
pe.^des meubles. Mon maître-d'hôtel était ta-
piSer. Je me chargeai de la menuiferie, de
la ferrurerie, du tour ; & ces différentes oc¬
cupations , jointes à mes affaires & à mes vîn¬
tes au Kam, me procurèrent un emploi fuivi
& varié de tous mes moments.

Makfoud-Gueray m'avait admis dans là fo-
eiété privée : elle était compofée du Sultau
Nouradin fon neveu, d'un Mirza des Chi-
rins (1), nommé Kaïa (a) Mirza, inari d'une
Sultane, couiine Germaine du Kam, du Kadi-
Lesker , & de quelques autres Mirzas que
Makfoud favorifait. Ce Prince nous recevait
après la priere du coucher du foleil, & nous
retenait jufqu'à minuit. Plus méfiant par cal¬
cul que" par caractère, Makfoud-Gueray,
prompt à le prévenir, fe livrait avec la même
facilité à ce qui pouvait ramener le calme
dans Ibn ame, & lui rendre agréable tout ce
qui l'environnait. Avec plus de connoiiTances
que les Orientaux n'en ont communément,
il aimait la littérature , s'en entretenait vo-
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lontiers. Le Sultan Nouradin, élevé en Cir-
caflie , parlait peu, & ne parlait que des Cir-
caflés ; le Kadi-Lesker, au contraire , par¬
lait beaucoup , & parlait de tout. Peu inltruii,
mais d'un elprit gai , il facrifiait fouvent la
gravité de fon état au plailir d'animer nos
converfations. Kaïa-Mirza les nourriffait de
toutes les nouvelles du jour , tandis que je
fournifl'ais celles de l'Europe , & que je ré¬
pondais A tontes les qucftions dont on m'ac¬
cablait. L'étiquette de cette Cour permet à
pende perfonnes de s'afleoir devant le Souve¬
rain ; les Sultans-jouiflent de ce privilege par
leur naiflance, h '.'exception des enfants du
Prince, qui, par relpeét, ne s'afieyaient ja¬
mais devant leur pere. Ce droit eft accordé
au Hi aux Chefs de la loi, aux Miniftres du
Divan, & à ceux des Cours étrangères; mais
excepté Kaïa-Mirza qui s'afleait en fa qualité
de Mari d'une Sultane, les autres courtifans
reliaient debout au bas du fopha, & fe re¬
tiraient à l'heure du fouper. Ce repas était
fervi fur deux tables rondes : l'une dreffée
devant le Kam, n'était deftinée qu'à Sa Ma-
jefté Tartare, qui mange ordinairement feule,
& ne déroge à cette étiquette qu'en faveur
de quelque Sultan diftingué par fon âge ou
Souverain lui-même. La ièconde table dreffée
dans la même piece eft deftinée aux perfon¬
nes que le Kam admet à fon fouper. J'y man¬
geais avec le Kadi-Lesker & Kaïa-Mirza. Mak-
loud-Gueray prenait toujours plailir à ani¬
mer les petits débats d'opinion qui s'élevaient
journellement entre le juge & moi, & dans
ielquels ce Magiftrat paraifiait beaucoup moins
occupé de la jufteffe de fes raifonnements que
du delir d'amufer fon maître. Nos polirions
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étaient fi différentes, que nous ne pouvions
nous difputer fa faveur par les mûmes moyens;
mais je ne négligeais pas ceux par lelquels
je pouvais plaire au Prince. J'avais ^obfervé
qu'il aimait les feux d'artifice , & que l'igno¬
rance de fes artificiers fervait très - mal fon
goût. J'apprêtai les outils, je préparai les ma¬
tières , j'inftraifis mes gens ; & lorfque je me
crus en état de remplir mon objet. je deman¬
dai au am la permiiïion de fêter le jour de
fa uaiu'ance : l'habitude de ne voir que des
gerbes enfumées, de mauvais pétards, & des
petites fufées mal garnies & mal dirigées, me
donna de grands fuccès.

J'avois prévu que le Kam, après m'avoir
remercié du fàlpêtre que je venais de brûler,
fe plaindrait obligeamment du peu de durée
de la fête, & j'avais préparé pour ma réponfe
quelques expériences d'électricité que je lui
propofai de voir, comme un petit feu de
chambre qui pourrait nous amufer le relie de
la foirée. Les premiers effets de ce phéno¬
mène exciterent un tel étonnement, que j'eus
-bien de la peine à détruire l'opinion de magie
que je voyais germer dans les efprits, & que
chaque expérience augmentait par degrés. Le
Kam eut cependant l'air de m'entendre. Il
voulut ctre électrifé en perfonne ; j'en ufai mo¬
dérément avec lui ; mais je traitai les courti-
-fans de maniéré à mériter l'approbation du
Prince.

Toute la ville retentit le lendemain du pro¬
dige que je venais d'opérer, & il fallut me
foumettre les jours fuivants à fatisfaire la cu-
riofité de ceux qui n'avaient pu affilier cher
le Kam aux expériences. Plufieurs perfonnes
Tinrent fucceffivement me prier de les répéter
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fur elles & fur leurs amis : je renvoyai tout
mon monde également émerveillé, & chacun
d'eux vantant l'électricité, augmentait encore
l'ucceffivement le nombre des curieux. Je com¬
mençais cependant à me laifer des inconvé¬
nients de cette célébrité, & je m'en plaignais
le foil" à M. Rufin, qui s'en ennuyait autant
que moi, lorfque nous vîmes paraître plus de
vingt lanternes dont la file dirigée fur ma mai-
fon, s'arrêta à ma porte. J'envoyai fur le
champ M. Rufin pour interroger cette troupe
fur le motif qui l'amenait. Un orateur lui tint
ce difeours : Nous fommes, M., les Mirzas
Circaifes en ôtage auprès du Kam; nous avons
entendu raconter les merveilles que votre
Bey ( 1 ) opere quand il lui plaît : merveilles
dont on n'a jamais eu l'idée depuis la naif-
fance du Prophète jufqu'à lui, & qui ne feront
plus connues des hommes après fa mort :
priez-le de permettre que nous en foyons les
témoins, afin de pouvoir un jour en rendre
témoignage à notre patrie, & que laCircaffie,privée de ce phénomène, puilfe au moins en
conferver la mémoire dans les annales.

La gravité avec laquelle M. Rufin me ren¬
dit cette harangue, en conferva tout le piquant.Je fis monter mes nouveaux hôtes dans mon
fallon, où après s'être rangés en demi-cercle,
avec tout le refpect & tout le recueillement
d'une dévotion myftique, l'orateur Circafle
m'adrefia le même compliment qu'il avait déjàfait à mon interprète. Je reçus fa harangue le

(1} Bev elt le titre qu'on donne aux perfimnesde difîindtion ; il-équivaut à célui de Seigneur, &s'emploie aufli-pour celui de Prince , comme Beyrie Valach,ie & Bey de Moldavie.
Tome /. S
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plus fcrieufercent qu'il me fut poiîible. & Je
complimentai à mon tour toute la Circaffie ;
après quoi je me difpofai à leur imprimer for¬
tement le Convenir de l'éleéïricité, tandis eue
M. Rufin, en leur faifant les politelîes d'uia-
ges, s'amufait à fortifier l'opinion du merveil¬
leux qui les avait attirés chez moi.

On juge que dans cette difpofition, il me
fut ailé de choifir mes victimes. Chaque fpec-
tateur voulut l'être à fon tour, & ces mal¬
heureux dont j'avais quelquefois pitié, riaient
aux anges en fouffrant le martyre. Ce ne fut
auffi qu'après les plus rudes épreuves, que
j'eus le bonheur de renvoyer mes Circafles
pleinement fatisfaits ; mais ils furent les der¬
niers que j'électrifai, & je tâchai de me pro¬
curer des délaflements moins brillants, mais
plus utiles. Mon uniforme que je portais tou¬
jours , menaçait ruine : je travaillai à devenir
"mon propre tailleur. J'eus auffi la fantaiile
d'équiper à la françaife un joli cheval Arabe ;
je ne pouvais le dr'efler avec les felles Tarta-
res, dont la forme éloigne trop le cavalier du
cheval. Ce n'était pas une petite befogne. Il
me fallut commencer par faire des outils : je
préparai les arçons, je difpofai toutes les piè¬
ces , & je parvins à finir une Celle de velours
cramoifi, avec la houfie & le harnois bien af¬
fords : j'en fis ufage à ma pfemière prome¬
nade avec le Kam.Ce Prince avait la bonté
de m'admettre à toutes fes parties, & je fus
bien-aife de lui donner quelque idée de notre
manière de monter à cheval. Les Tartares ne
connaiflent d'autres principes d'équitation que
la fermeté de l'affîette, & cette fermeté va juf-
qu'à la rudefle ; auffi la fouplelfe des mouve¬
ments de ma bête Arabe étonna toute la Cour.
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Le premier Ecuyer du Prince voulut en ef-
foyer; mais à peine eut-il enfourche une felle
raie, qu'il fut réduit bien vite à chercher fon
équilibre en ferrant les talons. Mon cheval
peu fait aux manières d'un femblable cavalier,
allait s'en débarrafi'er, lorfque fes gens accou¬
rurent à fon fecours pour lui éviter cette ca-
taltrophe.

Le Kam m'invitait également aux parties
de chaffe du vol & de lévriers qu'il faifait fré¬
quemment. Cinq ou fix cents cavaliers l'ac¬
compagnaient. Nous parcourions ainfi les plai¬
nes des environs où l'abondance du gibier
jointe à l'amour-propre des chaffeurs, rendait
ces chailes très-vives. Le vol avait fur-tout
un grand attrait pour Mackfoud-Gueray : fes
oifeaux étaient parfaitement bien dreiîes, il
ne lui manquait que de bons chiens pour faire
lever le gibier, j'en avais amené un de France,
dont la beauté était remarquable; mais il était
fi carelïe, fi gâté, fi volontaire, que je ne le
conduifais jamais avec moi ; par cela même
on le crut précieux. Les courtifans en park-
rent au Prince : il me témoigna le defirer, &
me fit même quelques reproches avec une
forte d'affectation de ce que je le lui cachais.
En vain je lui objectai que mon chien étaic
mal difeipliné, qu'il fe jetterait infailliblement
fur fes oifeaux, qu'il arriverait quelque mai-
heur : il prit tout cela pour une défaite, & je
fus contraint de céder à fa fantaifie, dont "il
eut bientôt lieu de fe repentir. J'envoyai fur
le champ chercher mon chien ; il arriva ; fon
débutfut familier. Un baffin avec un jet d'eau
occupait le milieu de l'appartement. Diamant
s'y baigne, faute enfuite fur le fopha pour me
carefler ; & prenant le rire du Kam pour une
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invitation amicale, s'élance avec gayeté fu;
lui, & culbute chemin failant tout cc- quil'ci-
vironne. Dans le premier moment de la faveur,
on peut avoir tort impunément : auffi Dia¬
mant recommandé à un Page , eut dès lé mcme
foir bouche en Cour, & grande chafle ordon¬
née pour le lendemain. On ne parla toute la
foirée que des talents du nouveau favori : je
parlai, moi de fa vivacité, de la défobéilTance ;
tout fut trouvé charmant; & le Kam avait
une telle impatience de voir Diamant en ac¬
tion , qu'il nous donna rendez-vous de meil¬
leure heure qu'à l'ordinaire. En arrivant, j'ap-
perçus le héros de la fête, conduit par l'on
Page entouré de fpectateurs, & ne fachant ce
qu'on lui voulait : on m'attendait pour le met¬
tre en liberté. A peine en jouit-il que la cava¬
lerie s'ébranle pour fe déployer à la droite & à
la gauche du Kam auprès duquel j'étais. Dia¬
mant effrayé n'éprouva d'abord que la crainte
d'en ctre écrafé. Cependant une caille le leve
devant lui, un des faucons du Kam eft lancé
à la pourfuite de ce gibier; il joint fa proie,
s'en faiCt, & pouffe fon vol à quelque diltance
où un fauconnier à toutes jambes va s'en em¬
parer. Diamant prend également fon -eflor,
une double, capture avait animé fon ambition ;
& fans un marteau d'armes qu'on lui lança
pour le forcer à lâcher prife. ma prédiction
aurait été accomplie ; mais l'effroi s'emparant
ésalement du chien & du faucon, chacun par
des routes différentes prit celle du logis, &
le Kam en fut quitte pour la peur de perdre
ion oifeau.

Ma pofition vis-à-vis ce Maekfoud-Gueray
& de fes ZSliniftres, jointe à la maniéré dont
j'étais parvenu à arranger mon nouvel éta-
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bliflement, me rendaient le féjour de Baétché-
feray fupportable. T'étais lié particulièrement
avec Kaïa-Mirza, de la famille des Chirins,
réputée la premiere nobleilé des Tartares. Il
avait époulé une Princefle du Sang qui occu¬
pait la charge d'Olou-Kané (Gouvernante de
la Crimée), & cette Sultane voulant me don-
aier une marque de bienveillance, m'envoya,
par l'Intendant de fa maifon , un préfent com-
pofé d'une chemife de nuit brodée richement,
& de tout ce qui appartient au déshabillé le
plus magnifique & le plus complet. Le myf-
tere qui accompagnait cette million pouvait
me donner une forte d'inquiétude : en effet,
la Princelfe avait 70 ans ; mais je fus bientôt
rafluré : j'appris que des préfents de ce genre
ne font jamais faits par une Sultane qu'à un
de fes parents, & il me fut permis de me li¬
vrer fans crainte toute ma reconnoiflance.
La Princefle avait quelque crédit auprès de
Mackfoud-Gueray , mais ce crédit n'aurait
peut-être pas fuffi pour préferver un de fes
protégés de l'avarice de ce Prince.

Yacoub-Aga, Gouverneur & Grand-Doua¬
nier de Balta, allait en être la victime. Dé-
pofledé de fon emploi, dépouillé de fes biens,
& enchaîné dans les priions, il courait en¬
core le rifque de perdre la tête nonobftant le
zele de fa protectrice : il me parut très-im¬
portant de travailler à fauver & à rétablir cet
homme, dont la France avait toujours eu fu-
jet de fe louer. Les Miniftres me feconde-
rent, le Mufti nous fervit avec chaleur, ainfi
que la Sultane ; Yacoub-Aga quitta fes chaî¬
nes pour reprendre avec fon ancienne digni¬
té , les moyens de recommencer l'édifice de
fa fortune , que le Kam ne lui reftitua pas.
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Mais fi l'on peut reprocher à ce Prince ce
trait d'avidité , il veillait foigneufement au
bon ordre, lans adopter les principes fanati¬
ques & fuperftitieux qui portent les Turcs à
y déroger fi fouvent. L'efdave d'unJuif avait
àflafliné fon maître dans fa vigne; la plainte
fut portée par les plus proches parents. On
faifit le coupable ; & tandis qu'on inftruit le
procès de ce malheureux, des zélés Maho¬
metans le déterminent à i'e faire Turc , dans
l'efpoir d'obtenir fa grace. On oppofe à la
fentence de mort prononcée par le Kam, la
converfion du coupable. Il eft bon d'obi'erver
que la loi Tartare fait périr le criminel par la
main de l'offenfé ou par celle de les ayants-
caufe. On objecta donc , mais on objecta en
vain, qu'un Tare ne pouvait être abandonné
â des Juifs. Je leur livrerais mon frere, répond
le Kam, s'il était coupable ; je laiîle à la Pro¬
vidence à récoBipenler fa converfion, fi elle
eft pure, & je ne me dois qu'au foin de faire
juftice. L'intrigue des dévots Mufulmans était
cependant parvenue à retarder ce jugement
jufqu'au vendredi après-midi, afin de rendre
également favorable au Néophite, la loi qui
oblige les oftenfés d'exécuter la fentence dans
les vingt-quatre heures, & celle qui afliijettit
les Juifs à fe renfermer pour le Sabbat, au
coucher du foleil. Cependant on conduit Paf-
fafiin chargé de chaînes, fur la butte deftinée
à ces fortes d'exécutions ; mais un nouvel
obftacle s'y oppofe. Les Juifs ne peuvent ré¬
pandre le fang. Un Crieur public parcourt la
ville pour oimr une fomme confidérable à ce¬
lui qui voudra leur prêter fa main, & c'eft
chez le peuple le plus miierable que cette en¬
quête eft inutile. Ce nouvel incident fut porté
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au tribunal du Kam. Les dévots comptaient
en tirer grand parti ; mais ils furent trompés
tlans leur attente. Mackfoud-Gueray permit
aux Juifs d'exécuter le coupable fuivant les
loix de l'ancien teflament, & la lapidation ter¬
mina cette fcene.

La loi Turque dont je parlais précédem¬
ment, celle qui livre le coupable à l'offenfé,
eft fondée fur le Coran, qui accorde au plus
proche parent du mort, le droit de difpofcr
du lang de l'affafiin. On a vu qu'en Turquie,
la partie plaignante aflifte au îiipplice ; la loi
Tartare, plus littérale, charge la partie plai¬
gnante elle-même de l'exécution. f'obferverai
encore que chez les Turcs, où le bourreau
attend pour donner le coup, que la fomme
offerte par le coupable foit refufée, il n'eft
pas fans exemple qu'une femme ait vendu le
îang de fon mari. En Tartarie , au contraire ,
cette femme chargée d'enfoncer le couteau de
fa propre main, ne fe larffe jamais tenter par
aucune offre ; & la loi qui lui laiffe le foin de
fa vengeance, la rend inacceffible à tout au¬
tre l'entiment. Un Officier du Prince, le bras
levé & armé d'une hache d'argent, précédé
le criminel, le conduit au fuppîice, & aflifte
à fon exécution.

11 n'eft point de pays où les crimes foient
moins communs qu'en Tartarie. Les plaines
011 les malfaiteurs pourraient d'ailleurs s'é¬
chapper aifément, offrent peu d'objets à la
cupidité, & la prefqu'ifle de Crimée qui en
préfente davantage, fermée journellement, ne
laide aucun efpoir de fe fouftraire au châtiment :
aufli n'apperçoit-t-on nulle précaution pour la
sûreté de la Capitale ; elle ne contient de gar¬
des que celles qui appartiennent à la majclîé
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du Souverain. Le palais qu'il habite, autre¬
fois entièrement bâti à la Chinoife, mais ré¬
paré à la Turque, pçéfente encore des beau¬
tés de fon premier genre de conftruction. Il
eft placé à une des extrémités de la ville, &
environné de rochers très-élevés : les eaux y
abondent & font diftribuées dans le kiosk &
dans les jardins, de la maniéré la plus agréa¬
ble. Cependant cette lituation qui n'offre pour
point de vue que des rochers arides, oblige
le Kam d'aller fréquemment le promener iur
les hauteurs pour y jouir de la beauté du fite
le plus varié.

On a remarqué que les plaines des Noguais,
qui prolongent le continent de la Crimée ,
étaient prelque au niveau de la mer, & que
l'Ifthme prélentait un autre niveau plus élevé
de 30 à 40 pieds. Cette plaine fupérieure* oc¬
cupe la moitié ieptentrionale de la prelqu'ifle,
après quoi le terrein hérille de rochers, &
chargé de montagnes dirigées de l'Oueft à
l'Eft, eft piramidé par le 1 cbadir-Dague (le
mont de la Tente ). Cette montagne placée
trop près de la mer, pour que fa bafe puiffe
ajouter beaucoup à fon élévation dans l'ath-
moiphe're, ne peut être claflee que parmi les
montagnes du iecond ordre ; mais fi l'on jette
un coup d'œil fur la carte de notre hémil'phe-
re, on ne pourra méconnaître dans le Tcba-
dir-Dague le chaînon qui lie les Alpes avec le
Caucat'e. On voit en effet que la branche des
Apennins qui traverfe l'Europe de l'Oueft à
l'Eft , fépare l'Allemagne de l'Italie, la Po¬
logne de la Hongrie, & la Yalacliie de l'an¬
cienne Thrace ; après s'être plongée dans la
mer Noire, reparaît dans la même direction
fur la partie méridionale de la Crimée, lailie
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à peine un paflage pour la communication des
mers de Sabache & du Pont-Euxin, & conti¬
nue jufqu'à la mer Cafpienne fous le nom de
Caucale, pour reparaître enfuite fous celui de
Thibet, & s'étendre jufqu'au rivage oriental
de l'Afie.

La férié de ces montagnes n'eft pas moins
fenfible, & n'eft pas moins démontrée par les
détails qui concernent leur afpect, leur ftruc-
ture, les foffiles qu'elles offrent, & les miné¬
raux qu'elles contiennent.

La premiere obfervation qui fe préfente en
Crimée , eft l'uniformité d'un lit de rochers,
qui y couronnent toutes les montagnes fur le
même niveau. Ces rochers , extérieurement à
pic fur plus ou moins d'épaiflcur , offrent les
traces les plus certaines du travail des eaux ;
l'on y diftingue par-tout le caractère de ceux
qui font actuellement expofés aux efforts de la
mer, & ils font encore l'emés d'huîtres foffiles
apparentes; mais tellement enveloppées, que
l'on ne peut s'en procurer qu'en les détachant
avec le cifeau. On obferve auffi que le vif de
ces foffiles, qui font de la plus groffe efpece,
n'eil pas connu dans les mers du Levant ;
j'ajouterai que la côte feptentrionale de la mer
Noire eft aujourd'hui dépourvue d'huîtres, &
qu'il n'y en a que de la petite efpece dans la
partie méridionale de cette mer.

On trouve auffi parmi les foffiles adhérents
aux rochers, l'efpece d'ourfin, dont le vif eff
particulier à la mer llouge. Les vallons qui
lillonnent cette partie de la Crimée, contien¬
nent de très-grands bancs de foffiles unival¬
ves , & prefquc tous du genre des bonnets
Chinois. Ces foffiles different cependant de
ceux que l'on trouve dans la Méditerranée,

Tome L T
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par une coquille plus épaifle , moins évafée,& couvertes de llries circulaires ; dans quel¬
ques vallons , leur abondance eft telle, qu'elles
y étouffent abfolument toute végétation : ces
coquilles y font mêlées avec des fragmentsd'un tuf follié & herborifé, dont le principallit fe découvre dans le fond des ravins.

Le niveau des bancs de rochers que j'ai vé¬rifié d'une montagne à l'autre avec le niveau
d'eau , annonce que toutes les couches font
également borifontales. J'ai toujours porté la
plus lcrupuleufe attention dans mes recher¬
ches fur un objet auffi intéreflant que neuf,& je n'ai rien découvert qui altérât cette uni¬
formité Ci).

La carte des terres fjpérieures de la Cri¬
mée , prife fur le niveau de ces bancs de ro¬
chers , ne préfeuterait qu'un Archipel, un amas
d'ifles plus ou moins élevées , placées à peu
de diftance les unes des autres, & toujours àl'Oueft du Caucafe , mais fort éloignées des
terres qui pouvaient à cette époque former le
continent vers le Nord ; & ce n'eft que vers
le petit Don que le fol commence à s'élever
jufqu'au même niveau,

Ces recherches fur la Géographie primiti¬
ve , en fervant aux progrès des connaiffances

Çj- L-orfque les cocnaifTances humaines auront pé-néL-è le principe de» révolutions du globe , l'obfer-
vation que je rapporte fur l'immutabilité du fol de
la Crimée, acquerra plus ce valeur; e,le prouvera
que les caufe/ du renverfement ont été fans effet
pour la prefqu'ifle. Les tremblement? de terre , qui
y font à peine connus , n'ont jamais dû y être cen¬
trais ; le fommet ces rocher? y eft encore couvert
d'une terre végétale , les montagnes les plus éle¬
vées n'offrent aucun indice de cratere , aucun vef-
tigs de laves. -
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humaines, répandraient fans doute un nouveau
jour fur un objet dont l'efprit de fyftême s'elfc
emparé depuis long-temps. Les Savants qui
feront curieux de connaître le premier afpect
du globe, le retrouveront en fuivant le même
niveau dont ils appercevront par-tout les tra¬
ces les plus diftinctes. Des montagnes plus
élevées leur prélenteront encore des niveaux
plus anciennement abandonnés par les eaux;
mais borné dans ces Mémoires aux feuls dé¬
tails du tableau acluel des pays que j'ai par¬
courus, & du moral de leurs habitants, je ne
me permettrai plus fur cette matière que de
rapporter la réponfe d'un Tartare. Je me pro¬
menais avec cet homme, dans une des gorges
qui joignent celle dans laquelle Bactchéferay
eft fitué. J'y remarquai un anneau de fer placé
au haut d'un rocher inacceffible qui couron¬
nait & fermait cette gorge dans fon enfonce¬
ment. J'interrogeai mon Tartare fur l'utilité
de cet anneau. J'imagine qu'il fervait, me ré¬
pondit-il froidement, à attacher les vai fléaux,
lorfque la mer, en baignant ces rochers, for¬
mait un port de cette gorge. Je reliai confon¬
du ; j'admirai le génie qui , n'ayant d'autre
guide que la comparaifon journalière du rivage
aftuel de la mer avec les anciennes traces de
les eaux, imprimées & confervéeslkrles mon¬
tagnes , s'élevait jufqu'à la folution du problê- ■
me. Les anciens Grecs & les anciens Romains
eurent des occafions d'admirer auflî la plus fu-
blime philofophie morale dans des Scythes ;
mais l'idée la plus vafte fur les révolutions du
globe, eft fans doute plus étonnante dans un
Tartare, & fa fimplicité naïve ajoutait encore
à mon admiration. On peut juger par lui, que
fes compatriotes accordent peu d'intérêt aux
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monuments qui attellent les différents âges dela' nature : ils négligent auili de s'en appr. -
prier.le travail par l'exploitation des mines du
Tchadir-Dague. Les Génois, plus infiruits-
& fûrement plus avides- avaient commencé à
extraire l'or que cette montagne contient enaîlc-z grande abondance. On "peut même pré-fuiner que le Kam n'aurait oas été infenfible
à l'acquifition de ces richeOes . fi la crainte
d'exciter l'avidité de la Porte né lui avait fait
préférer l'inaction à un travail dont elie fe fe¬
rait approprie le fruit. Le danger de voir psf-iër ces richeSes à Constantinople , n'ell pasle leul auquel le Kam des Tartares fe ferait cx-

pofé , en voulant exploiter la mine d'or qu'il
polîède. Forcé d'attirer les gens de la monnoie
peur diriger ce travail, il aurait introduit en
Crimée le fléau des prohibitions ; & c'eft: à la
tranquillité publique que l'humanité des So -

verains Tartares a facrihé leur propre intérêt.
E y a bien quelque gloire à être pauvre à ce
prix.

Accoutumés à une exigence dont les agrJ-
ments appartiennent plus à la richelTe du loi,
qu'au faite qui s'emprifonne dans des lambris
dorés, les Tartares mettent en jouiûance jus¬
qu'à l'air qu'ils relpirent, & ce premier beloin
de tous les êtres eft pleinement fatisfait par h
beauté du climat.

Les météores que It ciel de la Crimée pré¬
fente dans toutes îes faifons, a in il que la blan¬
cheur des aurores boréales qui y font affez
fréquentes , attellent la pureté deî'athmofphe-
re. On pourrait auE attribuer fa qualité , pour
ainfi dire, éthérée , aux piaines immeniés &
defféchées qui font au Nord de ce pays, auffi-
bien qu'au voifinage du Caucafe , dont les
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Commets attirent & abforbent toutes les va¬
peurs qui peuvent s'élever à l'Oueft.

Des faifons réglées, & qui Te fuccedent gra¬
duellement, fc joignent à la beauté du fol pour
y favorifer la plus abondante végétation ; elle
fc reproduit dans une terre végétale, noire,
milée de fable , & dont le lit s'étend depuis
Léopold , dans la Ruflic rouge, jufques dans
la prefqu'ifle. La chaleur du foleiPy fait fruc¬
tifier toutes les graines qu'on y répand, fans
exiger du cultivateur qu'un léger travail. Ce
travail fe borne effectivement à iillonner avec
le foc le terrein qu'on veut enfemencer. Les
graines de melon, d'aubergine , de pois , de
Teves mûlées enfemble dans un fac, font jet-
t'es par un homme qui fuit la charrue. On ne
cliigne pas prendre le foin de recouvrir ces
graines. On compte fur les pluies pour y fup-
pléer, & le champ eft abandonné jufquau mo¬
ment des différentes récoltes qu'il doit offrir,
& qu'il faudra feulement tirer de l'état de cou-
fufïou que cette maniéré de femer rend iné¬
vitable.

Dans le nombre des productions fpontanées
qui couvrent la furface de la Crimée, les af-
perges, les noix & les noifettes fe diftinguent
parleur grofleur. L'abondance des fleurs eft
également remarquable ; des champs entiers
couverts de tulipes de la petite efpece , for¬
ment, par la variété de leurs couleurs, le plus
agréable tableau.

La maniéré dont on cultive la vigne en
Crimée ne faurait améliorer la qualité du rai-
fin : l'on voit avec regret que les plus belles
exportions du monde n'ont pu déterminer les
habitants à les préférer aux vallons ; les ceps
y font plantés dans des trous de huit à dix

T 3
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pieds de diametre fur quatre à cinq de pro¬
fondeur. Le haut de l'efcarpement de ces fof-
fes, fert de foutien aux branches du cep , qui,
eu s'y appuyant , comTent tout l'orifice de
feuillages , au-deflbus defquels pendent les
grappes, qui par ce moyen y font à l'abri du
foleil, & abondamment alimente'es par un fol
toujours humide & même fouvent nové par
les eaux définies qui s'y raffemblent. On ef¬
feuille les vignes un mois avant les vendan¬
ges, après lefquelles on a foin de couper le
ccp près de terrew; & le vignoble fubmergé
pendant 1 hyver par le débordement des ruif-
leaiiA, laiii'e un champ hbre aux oifeaux aqua¬
tiques.

Dans les différentes efpèces de ce genre qui
abondent en Crimée, la plus remarquable eft
une forte d'oie fauvage plus haut montée que
les nôtres , & dont le plumage eft d'un rouge
de brique afiez vif. Les Tartares prétendent
que la chair de cet animal efttrès-dangereufe.
J ai cependant voulu la goûter, & je ne l'ai
trouvée que très-mauvaiie.

Aucun pays n'abonde plus en cailles que la
Crimée, & ces animaux difperies dans tout le
pays, pendant la belle faifon, fe raflemblent

J; l'approche de l'automne pour traverfer la
mer Noire , & fe rendre à la côte du Sud,
d'où ils fe tranlportent enfuit; dans des cli¬
mats plus chauds. L'ordre qui conduit ces
émigrations, eft invariable. Vers la fin d'Août,
les cailles qui fe font réunies en Crimée, choi-
fiflent un de ces jours fereins où le vent du
Nord, en foufflant au coucher du foleil, leur
promet une belle nuit. Elles fe rendent au ri¬
vage , partent enfemble à fix ou fept heures
du ibir, & ont fini le trajet de 50 lieues à la
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pointe "Su jour, où des filets tendus fur la
côte oppofee , & des chafleurs qui guêtent
leur arrivée, déciment les emigrants.

L'abondance des eaux qui eft grande en
Crimée, n'y forme cependant aucune rivière
remarquable , & la proximité du rivage appelle
chaque ruifleau à la mer. Les plus fortes cha¬
leurs n'y tari (lent point les fources, & les ha¬
bitants trouvent dans chaque gorge, des eaux
d'autant plus belles, qu'elles coulent alterna¬
tivement dans des prairies agréables, & à tra¬
vers des rochers, dont le choc entretient leur
limpidité. Le peuplier d'Italie le plaît dans
leur voifinage, & fou abondance pourrait faire
regarder cet arbre comme naturel à la Crimée,
li les établiflements des Génois n'indiquaient
pas ceux qui peuvent les y. avoir apportés.

Cette nation qui domina long-temps par fou
indullrie, avait étendu fon commerce & fes
conquêtes jufques dans la Cherfonefe Tauri-
que, où les defcendants du fameux Gengif-
kan furent contraints de céder à l'oppremon
de ces Négociants jufqu'à Mahomet II, qui
ne délivra les Tartares de la tyrannie des Gé¬
nois, que pour yfubftituer un joug auflî pefant
peut-être, mais moins humiliant fans doute.

On' voit encore en Crimée les débris des
chaînes qui contenaient les Tartares, & les
affujettiflaient aux Génois. Ces monuments de
la tyrannie attellent également la crainte &
l'inquictude qui dévoraient les tyrans. Cen'eft
que fur les rochers les plus efcarpés que l'on
retrouve les traces de leurs anciennes habita¬
tions. Le rocher même qui fervait de bafe à
des châteaux forts, eft creufé tout autour,
& repréfente encore le plan de leurs demeu¬
res. On y voit des écuries dont les mangeoi-
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res font taillées dans le roc. La plupart de
tes excavations fe communiquent entr'elles,
& quelques-unes joignent la ville fupérieure
par des foiiterreins dont les avenues font en¬
core libres, j'ai trouvé dans le centre d'une
falle aliez grande, un balïin quarré, de dix
pieds de diamètre ,■ fur fept de profondeur,
actuellement rempli d'offements humains. Je
r.e hafarderai aucune conjecture fur cette cir-
eonftance, & je me borne à rapporter le fait
qu'on peut encore obfervcr, puifque ces rui¬
nes ne font qu'à deux lieues de Bactchéferay.
On voit en Crimée plusieurs de ces retraites
ménagées dans le roc , & toujours fur des
montagnes d'un accès diScile& l'on peut
préfumer qu'elles fervaient d'afyle aux trou¬
peaux que les Génois faifaient paitre dans les
plaines pendant le jour, & qu'ils renfermaient
aicil pendant la nuit.

Les lieux les plus efearpés ont toujours été
l'alyle de la liberté, ou le repaire de la ty¬
rannie. Les rochers -font en effet le fite le
plus capable de diffiper les craintes qui affie-
gent les opprefieurs & les opprimés.

Il eft probable que la ville de Cafa, qui eft
encore aujourd'hui le centre du commerce de
3a Crimée, était également celui où fe réunif-
fait le commerce des Génois : mais en confi-
dérant la beauté duPortdeBaluklava, & quel¬
ques ruines d'anciens édifices qu'on y apper-
çoit , on eft porté à penfer qu'ils n'avaient
pas négligé d'en faire ufage. Ce port eft fitué
fur la pointe la plus méridionale de la Crimée ;
les deux caps qui en forment l'entrée font la
premiere terre qui fe préfente au Nord-Eft du
Bofphore de Tbrace. A la proximité de ce
port, à fon éiendue, à fa fùreté . fe j .int le
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voifinage des forêts qui pouvaient fournir les
bois de conftruétion, entièrement abandonné
aujourd'hui, le port de Baluklava 11e conferve
que des vertiges de foil ancienne importance,
comme on a déjà vu que les tombeaux qui
iubfiftent encore à Crim, l'ancienne capitale
de la prefqu'ifle , fontles feuls indices qui ref-
tent d'une ville jadis confidérable.

La Crimée en offre peu qui foient dignes
d'être citées : 011 doit cependant compter
Geuzlevé à caiifc de fon port fur la côte occi¬
dentale de la prefqu'ifle, & Acmedchid, réfi-
dence du Calga Sultan (1).

Après avoir parcouru les principaux objets
qui ont trait à l'Hiftoire naturelle de la Cri¬
mée , jettons un coup-d'œil plus réfléchi fur
la fuuation politique des Tartares, & fur les
principes de leur gouvernement.

Les pays compris fous le nom de la petite
Taitarie , font la prefqu'ifle de Crimée , le
Couban , une partie de la Circaflîe, & toutes
les terres qui féparent l'Empire de Ruffies de
la mer Noire. Cette zône depuis la Moldavie
jufqu'auprès de Taganrog, fituée entre le 46
& le 44e degré de latitude, a dans fa largeur
trente à quarante lieues fur près de deux cents
de longueur ; elle contient de l'Ouefl: à l'Eft
le Yetirchékoulé, le Dgiamboylouk, le Yéde-
fan & la Beflarabie. Cette derniere province,
que l'on nomme aujourd'hui le Boudjak , effc
habitée par des Tartares fixés dans des villa¬
ges , ainfi que ceux de la prefqu'ifle ; mais les
habitants des trois autres provinces n'ont que
des tentes de feutre qu'ils emportent où il
leur plaît.

(i) On verra plus loin quelle elt cet:e dignité.
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Ces peuples qu'on nomme Noguais, & qu'oncroit Nomades, font cependant fixés dans lesvallons, qui du Nord au Sud coupent les plai¬nes qu'ils habitent , & leurs tentes rangéesfur une feule ligne y forment des efpèces devillages de trente-cinq lieues de long, quidii-tinguent les différentes hordes.
On peut préfumer que la vie champêtre &frugale de ces peuples palpeurs favorile la po¬pulation , tandis que les befoins & les excèsdu luxe, chez les nations policées, la cou¬pent dans fa racine. On remarque en effetqu'elle efr déjà moins confidérable lous les toitsde la Crimée & du Boudjak. que fous les ten¬tes des Noguais; mais on ne peut s'en pro¬curer le dénombrement que dans l'apperçu desforces militaires que le Kam eft en état deraffembler : on verra bientôt ce Prince leveren même-temps trois armées : celle qu'il com¬mandait en perfonne de 100,000 hommes , cellede fon Calga de 60,000, & celle de fon Nou-radin de 40,000. II aurait pu en lever le dou¬ble fans préiudicier aux travaux habituels ; &fi l'on conudere ce nombre de foldats & lafurface des états de Tartane, on pourra com¬

parer leur population avec la nôtre.
La maniéré la plus fùre d'évaluer les forcesde ces nations, c'eft de les voir opérer en

corps d'armées ; mais il eft bon de commen¬
cer par obferver la nature de ces forces même,& les moyens qui les rafiemblent. Ces moyenstiennent au gouvernement, & l'origine de tout
gouvernement eft du reffort de i'Hiftoire.Celle des Tartares en particulier prélentel'image d'un vafte Océan, dont on ne peutconnaître l'étendue qu'en parcourant les côtesqui l'environnent. On ne retrouve en effet les
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faftes de ce peuple que chez les nations qui
ont eu le malheur d'etre à portée de lui, &
qu'il a fucceflîvement ravagé : cependant ces
mêmes nations qui ont peu ou point écrit,
contraignent l'Hiftoire de fe renfermer dans
les probabilités; mais elles font telles qu'en les
comparant avec les annales de tous les peu¬
ples , on elt forcé de convenir que les Tarta-
res ont par-devers eux les titres d'ancienneté
les mieux confiâtes.

Sans prétendre moi-même à faire un exa¬
men approfondi de la grande queftion qui agite
aujourd'hui nos Littérateurs, celle de la veri¬
table lituation de 1'Ifle des Atlantes, j'obfer-
verai feulement que le plateau de la Tartarie
qui prolonge au Nord, la chaîne' des monta¬
gnes du Cancafe & du Thibet jufqués vei,s la
prefqu'lÛÊ de Corée, préfente, à en juger 'par
le cours des eaux qui du centre de FAfie fe
répandent au Sud & au Nord de cette paTtie
du globe, la portion la plus élevée des terres
qui fépareut les mers des Indes & du Kamt¬
chatka. Cette feule obfervation femble garantir
que cette zône occupée encore préfentement
par les Tartares a dit être la premiere terre
découverte en Afie, la premiere habitée, le
foyer de la premiere population, celui d'où
font parties ces emigrations qui containment
repoufiées par la muraille de la Chine & par
les défilés du Thibet & du Caucafe, en fe
portant fur l'Afie feptentrionale, ont reflué
dans notre Europe fous les noms de Goths,
d'Oftrogoths & de Vifigoths.

Aux obfervations géographiques qui ap¬
puient cette hypothefe , fe joint encore la
tradition Tartare que Krim-Gueray m'a com¬
muniquée. On verra bientôt ce Prince fur le
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trône, on admirera fon courage, fes connaif-fances, fa philofophïe & fa mort.

Il ferait cependant difficile de démêler riende fixe &:q£ parfaitement avéré dans les an¬nales des Tartares avant Gengiskan; mais oniait que ce Prince élu grand Kam parles Kamsdes différeutes tribus,"ne fut choifi pour êtrele Roi des Rois que parce qu'il était le pluspuifiant c'entr'eux. On fait également qu'àcette époque Gengiskan conçut & exécuta lesprojets d'envahifiement qui lui ont formé leplus vafte Empire dont l'Hiftoire fafiê men¬tion. Les émigrations qui ont fuivi ce conqué¬rant & qui ont couvert les pays conquis ,prouvent encore le degré de population r.é-ceflaïre à ces débordements ; & tous ces mo¬tifs réunis rejettent l'origine de cette familledarts l'obfcurité des temps les plus reculés.Une chaine interrompue a amené jufqu'ànosjours cette dynalne des Princes Gingifiens,ainfi que le gouvernement féodal auquel lesTartares font encore fournis. On retrouvechez eux les premieres loix qui nous ont
gouvernés, les mêmes préjugés qui nousmaî-trifent ; & fi l'on réunit ces rapports avec lesémigrations de ces anciens peuples vers leNord, & celle des peuples du Nord vers nous,on s'accordera peut-être, pour reconnaître lafource de nos ufages les plus antiques.Après la famille fouveraine, on compte cel¬les de Chirine, de Manfour, de Sedjoudd'Arguin & de Baroun. La famille de Gengis¬kan fournit les Seigneurs fuzerain, & les cinqautres familles fourniffent les cinq grands Vaf-feaux de cet Empire. Ceux-ci, qu'on nommeBeys, font toujours repréfentés par les plusjgés de chaque famiile, & cet ordre efl: iu-
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variable. Ces anciens Mirzas dont les annales
placent la tige dans les compagnons de Gc -
giskan, forment la haute Nobleffe dans l'or¬
dre où ils font nommés : ils ne peuvent ja¬
mais Être confondus avec les familles enno¬
blies. Celles-ci réunies fous la dénomination
de Mirza Capikouly, c'éft-à-dire, Mirza ef-
clave du Prince, ont cependant un Bey qui
l'es reprélente, & le droit de grande vafialité,
celui de fiéger aux Etats. Parmi les Mirzas
Capikouly, la famille de Koudalak, diltin-
guée par l'antiquité de fon ennobliflemeàt,
jouit du droit de fournir dans le plus âgé da
fes membres le repréfentant de toutes les fa¬
milles ennoblies ; & ces fix Beys, réunis au
Suzerain, forment le Sénat, la Cour ilté, la
toute-pujflance des Tartares.

On ne convoque ces aflemblées que dans
les cas extraordinaires ; mais pour que le Kam,
qui a le droit de réunir les grands Vaflaux,
11e puifle abufer de leur éloignem'ent, pour
étendre fon autorité au-delà des bornes de la
féodalité, le Bey des Chirines repréfente conf-
tamment les cinq autres Beys, & ce chef de
la noblefle Tartare a, ainfi que le Souverain,
fon Calga, fon Nouradia, I'es Miniftrés, &
le droit de convoquer les Beys, fi leur réu¬
nion négligée par le Kam devenait utile contre
lui-même. La charge de Calga des Chirines
efl: toujours occupée par le plus âgé de La fa¬
mille après le Bey : ce chef a done conftair-
ment fon fuccefleur auprès de lui, & ce con¬
tre-poids de la puiflànce fouveraine efl; tou¬
jours en activité.

Le même ordre qui réunit toutes les forces
contre les attentats du defpotifme, veille éga¬
lement à la fûreté, & au maintien du pouvoir
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légitime da Souverain. Les grands Vaffaux
Târcares femblent, en effet, n'appartenir au
Gouvernement, que comme des colonnes à
un édifice ; ils le foutiennent fans pouvoir l'é¬
branler. On n'a jamais vu chez ce peuple au¬
cun exemple de ces troubles qui ont agité la
France dans tous les temps de fa féodalité.
Le Gouvernement Tartare encore dans fa pu¬
reté, ne laiffe aucune marge à l'ambition. On
naiffait grand Vaffal en France, à peine a-t-on
le temps de l'être en Tartarie.

H eft probable que le même ordre était an¬
ciennement établi dans la famille fouveraine,
&que le Sam des Tartares était conftamment
le plus âgé des membres de cette famille;
mais quel que fut l'ordre de fuccefiion avant
l'arrivée des Génois en Crimée, on apperçoit
diftinctement à cette époque la tyrannie pro¬
tégeant les intrigues, trois Kams élus à la fois ,
& Mingli-Gueray, dont les droits étaient les
plus certains, prifonnier dans Mancoup.

Mahomet IL venait de confommer la con¬

quête de Conftantinople ; il en avait expulfe
les Génois ; il courut les chaffer de la Cri¬
mée , & délivra Mingli-Gueray de leurs mains ;
mais il ne le rétablit fur le trône, qu'après
avoir fait avec ce Prince un traité qui lou-
mettait à la Porte fa nomination & celle de
fes fucceffeurs. Une grande partie de la Ro-
mélie rat donnée en appanage au Prince Gen-
gizien ; de riches poffeilions devinrent le dé¬
dommagement de la liberté des Sultans Tar¬
tares , & le garant de leur foumillion , & cha¬
cun des Princes de la famille régnante eut l'ef-
poir de parvenir au trône par fes intrigues à
Conftantinople.

Malgré les précautions que prit Mahomet II,
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vainqueur des Génois en Tartaric, pour af-
l'urer l'exécution de (on traité avec Mingli-
Gueray , il cil certain que les parties contrac¬
tantes ne pouvaient réellement ftipuler qu'en
vertu de leurs droits refpeétifs : que ceux
de la République des Tartares- ne purent être
compromis, & que la dépoiition du Suzerain
attribuée au Grand-Seigneur, ne portait au¬
cune atteinte légitime à l'indépendance de la
nation. Le droit public des Tartares a donc
été négligé ou méconnu quand on a pro¬
noncé l'indépendance de cette Nation. Décla¬
rer libre une Nation qui n'a jamais celle de
l'être , eft le premier acte de ion alfujettifle-
ment.

Les moyens politiques qui maintiennent en
Crimée un parfait équilibre entre les Grands
Vaflaux & le Suzerain , avaient befoin que
la diftribution des terres en affurât la durée.
Mais cette répartition devait elle-même fe
rellentir des différences qui fe trouvent dans
la maniéré d'exifter des habitants.

Les terres de Crimée & de Belfarabie font
divifées en fiefs nobles, en domaines royaux,
& en poO'efiîons roturières. Les premieres qui
font toutes héréditaires, nereleventpas même
de la couronne, & ne payent aucune rede¬
vance. Celles du domaine font en partie an¬
nexées à certaines charges dont elles compo-
fent le revenu , le furplus eft diftribué par le
Souverain à ceux qu'il veut en gratifier. Le
droit d'aubaine établi en Crimée au défaut
d'héritier au feptieme degré , met le Kam en
jouiffance de ce privilege pour tout ce qui
concerne les biens nobles, & chaque Mirza
jouit du même droit fur tous les biens rotu¬
riers dans l'étendue de fon fief. C'eft d'après
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ce principe qu'efl également perçue la capi¬
tation annuelle à laquelle tous les vaflàux
Chrétiens ou Juifs font afiujettis, & ce der¬
nier objet donne au "bien noble en Tartane
toute l'extention de la propriété la plus ab-
folue.

Ce n'eîî auiTi qu'aux Etats affemblés que
les ilirzas ppfiefleurs de fiefs , font redeva¬
bles du fervice militaire, & je traiterai cet ar¬
ticle , loiique j'en ferai aux circonftances qui
eu ont mis tous les détails en action.

On ne connaît point chez les Nogaais ces
difrinctions de propriété territoriale . & ces
peuples Palteurs uniquement occupés de leurs
troupeaux, leur laifTent la libre jouiifance des
plaines qu'ils habitent, & fe bornent aux feu¬
les limites qui font marquées entre les hor¬
des voiiines.

Mais fi les Mirzas Noguais partagent avec
leurs vaOaux la communauté du fol, s'ils at¬
tachent même une forte de honte à la cul¬
ture , ils n'en font pas moins puisants. Reti¬
rés pendant lliyver dans les vallons que leurs
hordes occupent, ils y perçoivent chacun
dans fon Aoul (1) la redevance en beftiaux
& en denrées qui leur cil due ; & lorfque la
faiion permet d'enfemencer , ils fe tranfpor-
tent avec les cultivateurs dans la plaine, choi-
fiflent le lieu de la culture, & en font le par¬
tage entre leurs vaflkus.

En promenant sinfi leur cufcre, les No¬
guais réunifient d'excellents pleurages à des
récoltes abcrudacres que produifent des terres
qu'ils n'épuifent jamais.

fi) Aoul . portion d'une herre çci cOŒprer.J I?s
sukux lï'.evirti. du infce- noble.

Lî
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Le droit de corvée, qui tient moins Tans

doute à la coniiitution féodale qu'au luxe
des grands Vaflaux & des Seigneurs de fiefs,
eft établi en Crimée, & n'eft point connu chez
les Noguais ; mais ils payent la dixme au
Gouverneur de la Province.

Les Sultans qui font ordinairement revêtus
de ces Gouvernements, y réfident fous le ti¬
tre de Séraskiers, & y commandent en Vice-
Rois. Mais la premiere dignité de l'Empire
eft celle de Calga ; elle eil toujours conférée
par le Kam à celui des Princes de fa Maifon
dans lequel il a le plus de confiance. Sa ré-
tidence eft à Acmet-Chid, ville fituée à qua¬
tre lieues de Bactchéferay; il y jouit de tout
le décorum de la fouveraineté. Ses Miniftres
font exécuter les ordres, & l'on commande¬
ment s'étend jufqu'auprès de Cafa.

La dignité de Calga, anciennement deftinée
au fuccefleur préfomptif, conferve encore le
privilege de fuppléer la fouveraineté dans le
cas de mort du Kam, & jufqu'à l'arrivée de
celui qui doit le remplacer, il commande en
chef les armées Tartares , fi le Kam ne va
pas en perfonne à la guerre, & il hérite com¬
me le Suzerain de tous les Mirzas qui meu¬
rent dans fon appanage fans héritiers au fep-
tieme degré.

La charge de Nouradin, la fécondé dignité
du royaume, eft également occupée par un
Sultan ; il jouit aufli du droit d'avoir des Mi¬
niftres , mais ils font, ainfi que leur maitre,
fans aucune fonftion. Cette petite cour, qui
n'a point d'autre réfidence que Bactchéferay,
fe confond avec celle du Kam : cependant li
quelque événement met en campagne des trou¬
pes dont le commandement foit confié au Nou-

Twr.e I. V
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radin, fon autorité, ainfi que celle de les Mi¬
nières , acquiert dès ce moment toute l'acti¬
vité du pouvoir fouverain.

La troifieme dignité du Royaume , occu¬
pée par un Sultan fous le titre d'Or-bey ,Prince d'Grcapy , a cependant été quelque¬fois conférée à des Mirzas Chirmes, qui avaient
époufé des Princefles du fang royal. Ces No¬
bles, qui dédaignent les premieres places du
Mmiftere, & n'acceptent que celles deftinées
aux Sultans , ont auffi été admis aux Gou¬
vernements extérieurs ; mais ces Gouverne¬
ments de frontières font communément occu¬

pés par les fils ou neveux du Prince régnant;
ils y iont les Généraux particuliers des trou¬
pes de leur Province ; & lorfqu'on raffemble
celles du Boudiak, du Yédefan & du Cou-
ban , elles font toujours commandées par leurs
Sultans Séraskiers, même après leur réunion
fous les ordres du Kam , du Calga ou du
Nouradin.

La horde du Dgamboilouk n'efr gouvernée
^ que par un Caïmakan, ou Lieutenant du Roi.

S y fait les fonctions de Séraskier, & con¬
duit fes troupes jufques à Farmée ; mais alors
il en remet toujours le commandement au Gé¬
néral en chef, pour retourner dans fon Gou¬
vernement , & y veiller à la fûreté des plaines
fituées devant llftme de la Crimée.

Outre ces grands emplois dont les revenus
font fondés fur certains droits perçus dans les
Provinces , 0 y a encore deux dignités fémi¬
nines. Celle d'Alabey que le Kam conféré or¬
dinairement à fa mere ou à une de les fem¬
mes , & celle d'Ouloukani qu'il donne tou¬
jours à l'aînée de fes fœurs ou de fes filles,
plufieurs villages font dans la dépendance de
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ces PrincefTes ; elles y connaiflent des dif¬
férends qui s'élevent entre leurs fujets , &
rendent la juflice par le miniftere de leurs In¬
tendants qui fiegent à cet effet à la porte du
Serrail la plus voifine du Harem.

Je n'entrerai point dans les détails qui con¬
cernent le Mufti , le Vifir & les autres Mi-
niftres, leurs charges font analogues'à celles
qui y correfpondent en Turquie; à cela près
que les principes & les ufages du Gouverne¬
ment féodal y modèrent feulement l'exercice
de leurs fonctions.

Les revenus du Kam montent à peine à
600,000 liv. pour l'entretien de fa maifon :
cependant fi ce modique revenu gêne la libé¬
ralité du Prince , elle 11e l'empêche pas d'être
généreux. Nombre de Mirzâs vivent à fes dé¬
pens , jufqu'à ce que le droit d'aubaine lui
i'ournine le moyen de s'en débarraffer en leur
concédant quelques biens domaniaux. La le¬
vée de fes troupes ne lui occafionne d'ail¬
leurs aucune dépenfe. Toutes les terres font
tenues à redevance militaire. Le Souverain
ne fupporte non plus aucuns fraix de juflice,
& la rend gratuitement dans toute l'étendue
de fes Etats , comme les jurifdictions parti¬
culières la rendent gratuitement dans leur dif-
trift : on appelle de ces Tribunaux particu¬
liers à celui du Suzerain.

L'éducation la plus foignée chez les Tar-
tarcs fe borne au talent de favoir lire & écri¬
re ; mais fi l'inllmction des Mirzas efi: négli¬
gée , ils font difiingués par une politelfe ai¬
lée ; elle efi le produit de l'habitude où ils
font de vivre familièrement avec leurs Prin¬
ces , fans jamais manquer au refpect qu'ils
leur doivent.

V 2
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Enctcfcéferai renferme cependant un Jour¬

nal hiftorique très-précieux, entrepris par les
ancùtres d'une famille qui l'a toujours con-
fervJ & fuivi avec foin. Ce manufcrit que fon
premier Auteur a commencé en recueillant
d'abord les traditions les plus anciennes, con¬
tient tous les faits qui fe font fuccédés jufqu'à
ce jour. L'événement de ma million en Tar¬
tane ayant engagé le Continuateur de ce Jour-
cal à prendre de moi quelques informations
qui me l'ont fait découvrir, j'ai voulu inuti¬
lement en faire l'acquifîtion. Dix mille écus
n'ont pu le tenter , & les circonftances ne
m'ont pas laide le temps d'en obtenir des
extraits.

Les Gazettes ont aflez parlé des troubles
qui de nos jours ont agité la Pologne, & des
difculîions de la Porte & de la RulTie. Mack-
foud-Gueray fe trouvait au foyer de cet in¬
cendie , obligé d'y jouer un rôle confidéra-
ble; il en redoutait les fuites pour lui-même,
voyait fon fucceffeur dans Krim-Gueray, & ne
fe trompait dans aucune de ces conjectures.

Cependant l'affaire de Balta décida le Grand-
Seigneur à déplover l'étendart de Mahomet ; le
Miniftre deRuffie fut conduit aux feptTours,
& Krim-Gueray remis fur le trône des Tarta¬
rs , fut appellé à Conftantinople , pour y
concerter avec Sa Hauteffe les premieres opé¬
rations militaires. Ces nouvelles arrivèrent à
Bactchéferay avec celle de la dépolition de
Mackfoud. Le même courier apporta les or¬
dres du nouveau Kam pour infbiller un Caï-
œakan (1), & ceux qui fixaient le rendez-

(l) Ce tiire, qui veut dire ticar.t plue , répond ici
à celai de Régent.
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vous général à Caouchan en Beflarabie. Je
m'emprefiai de m'y rendre, & je me difpofais
à aller au-devant de Krim-Gueray julqu'au
Danube , lorfque je reçus un courier de fa
part qui rne difpenfait dé cette formalité, bor¬
nait pour mon compte le cérémonial à l'ac¬
compagner à Ion entrée, ra'aflurait de fa bien¬
veillance, & m'invitait à lui faire préparer à
fouper pour le jour de foil arrivée.

Ce début me parut très-aimable ; mais le
fouper m'eût embarrafle, fans les éclaircifie-
ments que j'obtins facilement du courier. C'é¬
tait l'homme de confiance. Notre maître aime
le poiffon, me dit-il ; il fait que votre cuifi-
nier l'accommode bien ; les fiens ne mettent
que de l'eau dans les fauces ; il ne m'en fal¬
lut pas davantage pour connaître le goût du
Prince, & je donnai des ordres pour que le
meilleur poiifon du Nieller fût noyé dans
d'excellent vin.

Le Karn devait faire fon entrée le lende¬
main. Je montai à cheval, & je le rencontrai
à deux lieues de la ville. Une nombreufe ca¬
valcade l'accompagnait, & la réception qu'il
me fit répondit au témoignage de bonté qui
l'avait précédé.

Krim-Gueray, âgé d'environ foixante ans,
joignait à une taille avanrageufe un maintien
noble, des maniérés aifées, une figure majef-
tueufe, un regard vif, & la faculté d'être à
fon choix d'une bonté douce ou d'une févé¬
rité impofante. La circonllance de la guerre
conduirait à fa fuite un très-grand nombre de
Sultans, dont fept étaient fes enfants. On me
lit fur-tout remarquer le fécond de ces Prin¬
ces dont le jeune courage brûlait de fe difiin-
guer, & qui par l'habitude d'exercer les for-
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ces, était parvenu à tendre facilement deux
arcs à la fois. Il s'était occupé de cet exer¬
cice dès fon enfance , & ce Prince avait à
peine neuf ans, que fon pere voulant piquer
Ton amour-propre, lui dit d'un air méprilant,
qu'une quenouille conviendrait mieux à un
poltron^comme lui. Poltron, répond l'enfant
en pâlifiant : je ne crains perfonne,pas mcme
vous ; en même-temps, il décoche une fleche,
qui heureufement n'aboutit que dans un pan¬
neau de boiferie où le fer s'enfonça de deux
doigts. Loriqu'une grande douceur'& les-mar¬
ques du plus grand refpect filial précèdent,
& fuivent un tel emportement, on ce peut
fans doute attribuer cet attentat qu'à une ex-
cefîîve fenilbilité fur le point d'honneur.

Tout ce qui devait fervir à l'entrée duKam
& à fon inftallation était préparé à la porte de
la ville; il y mit pied à terre un moment pour
faire fa toilette tous une tente dreffée à cet
effet. Coëffé d'un bonnet chargé de deux ai¬
grettes enrichies de diamants, l'arc & le car¬
quois pafle en fautoir, précédé de fa garde &
de pluileurs chevaux de main dont les t-Stie-
res étaient ornées d'aigrettes , fuivi de l'é-
tendart du Prophète, & accompagné de toute
fa Cour, ce Prince fe rendit à fon palais, où
Ë reçut dans la falle du Divan, aflis fur ion
trône , l'hommage de tous les Grands.

Cette cérémonie nous occupa jufqu'à l'heure
du fouper que j'avais fait préparer , & que
mon cuifinier eut la liberté de fervir. Ceux
du Prince , prévenus de cette concurrence,
avaient auffî travaillé à fe diftinguer; mais ils
ne purent lutter contre les fauces au vin. Les
éntremêts n'eurent pas moins de fuccès , &
la fupériorité de la cuifine françoife me valut
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l'avantage de fournir journellement au Prince
douze plats à chacun de Tes repas.

Krim-Gueray n'était pas uniquement fenfi-
ble à la bonne"chere , tous les plaifirs avaient
des droits fur lui. Un nombreux orcheftre,
line troupe de Comédiens & des Baladines,
qu'il avait également à fa folde, en variant
fes amufements, remplilfaient toutes les foi-
rées, & délaiflaient le Kam des afFaires politi¬
ques & des préparatifs de guerre dont il était
occupé pendant le jour.

L'a&ivité de ce Prince qui fuffifait à tout,
le portait à en exiger auffi beaucoup des au¬
tres, & j'oferai dire qu'il paraifiait content
de la mienne. J'avais part à fa confiance, j'é¬
tais admis à fes plaifirs, je m'amufais fur-tout
du tableau piquant & varié que m'offrait fa
Cour.

Kaoucham était devenu le centre de la Tar¬
taric , tous les ordres en émanaient, on s'y
rendait de toutes parts, & la foule des Cour-
tifans augmentait chaque jour. Les nouveaux
Miniftres que j'avais connus en Crimée, &
qui s'étaient apperçus des bontés particuliè¬
res dont le Kam m'honorait, me choifirent
pour obtenir de leur maître une grace qu'ils
n'auraient ofé folliciter. L'expérience de fon
premier regne leur avait fait obferver qu'il
était important de le garantir d'un premier
afte de cruauté qui répugnerait d'abord à l'on
caractère ; mais après lequel il était à crain¬
dre qu'il ne s'arrêtât plus. Un malheureux
Tartare pris en contravention de quelques or¬
dres trop févères, venait d'être condamné à
mort par le Kam. On fe préparait à conduire
ce malheureux au fupplice au moment où j'ar¬
rivais au palais. Plulieurs Sultans m'entourè-
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rent aufîi-tôt, m'expliquèrent le fait, m'enga¬
gèrent à préferver les Tartares ties laites de
cette exécution. J'entrai chez Krini-Gueray
que je trouvai encore agité de l'effort qu'il
avoit fait fur lui-même pour l'ordonner ; je
m'approchai de lui, & m'étant incliné pour
lui bailer la main, ce qui ne m'arrivait ja¬
mais , je la retins nonobftant le mouvement
qu'il fit pour la retirer. Que voulez-vous, me
dit-il, avec une forte de févérité ? La grace
du coupable , lui répoudis-je. Quel intérêt,
me repliqua-î-il, pouvez-vous prendre à ce
malheureux ? Aucun, ajoutai-je ; un homme
qui vous a défcbéi ne peut m'en infpirer : ce
n'eft aufii que de vous feul dont je m'occu¬
pe ; vous feriez bientôt cruel, fi vous étiez
un moment trop ftvere, & vous n'avez- pas
befoin de c'efier d'être, bon, pour être conf-
tamment craint & relpecté. Il lourit, m'aban¬
donna fa main ; je la baifai, & je fus de là
part, annoncer la grace qu'il m'accordait. La
joie qu'elle répandit fut entretenue par une
nouvelle Comédie Turque d'un genre allez
burlefque. Krim-Gueray me fit pendant la
piec; beaucoup de queffions fur le théâtre de
Moliere dqnt il avait entendu parler : ce que
je lui dis des regies dramatiques, & des bien-
féances qui s'obfervent fur nos théâtres lui
donna du dégoût pour les parades auxquelles
les Turcs font encore réduits. H fentit de lui-
même que le Tartuffe était préférable à Pour-
ceaugnac ; mais il ne put concevoir que le
fujet du Bourgeois Gentilhomme exiftât dans
une fociété où les loix ont fixé les différents
états d'une maniéré invariable, & j'aimai mieux
lui laiffer croire que le Poëte avait tort, que
d'entreprendre de le juftifier en lui préfentantTe
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le tableau de nos défordres ; mais fi perfon-
ne-, ajouta-t-il, ne peut tromper fur la naif-
l'ance, il elt aifé d'en impofer fur l'on carac¬
tère. Tous les pays ont leurs Tartuffes, la
Tartarie a les ficus, & je defire que vous me
failiez traduire cette piece (i).

Tandis que notre imagination fe livrait à
des projets auiïï pacifiques , un Envoyé des
Confédérés de Pologne arrivait à Kaouchan
pour combiner avec le Kam l'ouverture de la
campagne. Ce Prince avait promis au Grand-
Seigneur de débuter par une incurfion dans la
nouvelle Servie ; l'Ukraine Polonaile pouvait
s'en reflentir , & cette circonftance exigeait
quelques négociations préliminaires auxquelles
les pouvoirs de l'Envoyé Polonais ne parurent
pas fufRfants. Cependant le temps preflait, &
Krim-Gueray defira que je me rendifle auprès
de Kotchim , pour y traiter en fon nom avec
les Chefs de la confédération qui s'y étaient
réfugiés ; mais quelque flatté que je fulfe de la
confiance de ce Prince, je ne crus pas devoir
accepter cette commifiion fans un collègue
Tartare, qui, nommé fur le champ, fut ainli
que moi rev£tu de pleins-pouvoirs. Notre am-
baflade exigeait plus de promptitude que de
luxe, & nous fûmes le lendemain coucher fur
les terres de Moldavie. Le tableau de la plus
affreufe dévaluation y avait précédé la guerre,
& l'effroi des habitants produit par les incur-
Jions de quelques troupes , avait feul occa-

CO M. Rttffin , Secretaire Interprète du Roi à Ver-
failles , était chargé de ce travail : fon efprit eût
jette les tor.dements du bon goût chez leê Tarta-
res, fi les circonstances lui avaient permis de fe

» livrer à ce travail.
Tome I. X
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fiçnné ce défaftre. La déferrion des vill?ges,& la ceffation de toute culture , ne pr-j,nci¬raient fans doute pas à l'armée Ottomane l'a¬
bondance des vivres qu'elle devait naturelle¬
ment efpérer de rafiembler dans le voifinagedu Danube ; mais ces réflexions dont j'entre¬tenais mon coliegue Fintéreffaient infiniment
moins que la difette actuelle qu'il nous fallut
fupporterjufqu'à notre arrivée àDankowtza (i).Les Comtes Crazinski & Potoski nous y reçu¬rent avec toute la confidérarion due au "Prince
que nous repréfentions ; mais ce qui plut da¬
vantage à l'Ambaflhdeur Tartare , ce fut lebon vin de Tockai dont on le régala. Je l'avaisamené dans ma voiture ; mais l'incommodité
d'un (lege élevé lui fit dclîrer pour fon retour
un chariot Turc, dans lequel il pût être cou¬
ché tout à fon aife. Je m'empreflài de procu¬
rer cette fatisfacriou à un homme dont le grand
âge & le caractère aimable étaient également
intéreflaiîts. Un chariot de fuite voiturait nos
équipages & quelques domeffiques. Nous nous
acheminâmes ainfi par une route qu'on nous
avait aiïuré meilleure , quoiqu'un peu plus
longue. A des neiges abondantes venait de
iuccéder un froid allez vif; il fallait en profi¬
ter pour pp.ffer à Guéle-Pruth , avant la crue
des eaux que le plus petit dégel eut occafion-
née. Conduits par un guide, nous arrivons au
bord de cette riviere dont le courant chariait
des gteces avec rapidité. J'ignorais la profon¬deur" de les eaux ; j'en craignais l'effort ; mais
le conducteur me rafîura en précédant ma voi¬
ture qui ouvrit la marche. Elle était attelée de

■O) Village près de Kotcbim, où les Confédérés
s'étaient retires après la déclaration de la guerre.
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fix bons chevaux & afiez pefante pour réfifter
au courant ; elle arriva en effet très-heureufe-
ment fur le bord oppofé ; je m'empreffai d'y
mettre pied à terre pour voir les deux autres
chariots dont la légéreté m'inquiétait. Ils étaient
à peine au tiers du paffâge , que l'eau com¬
mençait à les l'oulever. Je criai d'arrêter; mais
loin'de m'écouter , les portillons appuyent
leurs chevaux , les deux voitures fe renver¬
sent, & dans l'inftant le fleuve entraine pêle-
mêle avec les glaçons tous les débris de ce
naufrage. Je cours au portillon de ma voiture
pour lui dire de dételer la volée , & de con¬
duire fes chevaux au fecours de l'Envoyé Tar-
tare & de mes gens : je le trouve à terre expi¬
rant de froid ; je le traîne près d'un folle voi-
fin, où je le précipite pour le couvrir de nei-
f;e. Mon cocher avait déjà fuivi le cours dea riviere julqu'à un moulin, où par fes cris ,
il avait excité l'attention des meùniers. J'y ar¬
rive aufG-tôt, & je les trouve occupés à repê¬
cher avec des crocs ceux qui avaient été fub-
mergés. Mais je cherche en vain mon vieux
collègue , & j'étais agité du plus violent dé-
fefpoir fur fon foit, lorlque j'entendis fa vols
qui m'invitait à me calmer, tandis qu'au mi¬
lieu des glaçons , là tête feulement hors de
l'eau par la portiere de fa voiture ; il n'était
retenu que par 1111 bas-fonds , d'où le moin¬
dre effort pouvait l'entraîner. Je fus enfin allez
heureux pour lui porter du fecours, & réunir
tous mes naufragés , qu'il me fallait encore
préferver du ri 1 que de mourir de froid. En
effet , la gelée avait tellement durci leurs vê¬
tements , qu'on 11e put les déshabiller , qu'a¬
près que la chaleur d'un grand feu eût ramolli
les étoffes. Quand je me fus allure que le foin

Xi
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des meflniers pouvait leur fuffire , îe courus
avec mon cocher pour ramener mon poftillon :
la neige l'avait guéri. Nous le vîmes en arri¬
vant occupé à fortir du trou où ie l'avais pré¬
cipité. Le bon feu du moulin acheva de ie ti¬
rer d'affaire, & je fus agréablement furpris en
y rentrant, de voir tous mes équipages repê¬
chés. je pourvus de mon mieux à "tous les
nouveaux fecours qne la circonftance exigeait,
& bientôt je n'eus plus qu'à m'attendrir fur
l'extrême fenfibilité de mon collègue , qui,
après avoir couru lui-même le plus grand'rii-
que, ne parlait jamais que de mon inquiétude.
Le temps qu'il fallut pour fécher les habits ,

pour rétablir les chariots, & ravitailler la trou¬
pe , ne nous permit de partir que le lendemain.
jufqugs-Ià je n'avais pas à me louer de ma nou¬
velle route, & les mauvais chemins que nous
rencontrâmes auraient achevé de m'eu dégoû¬
ter , fans l'efpoir d'arriver bientôt à Botou-
chan. On m'avait annoncé cette ville , l'une
des plus conlidérables de la Moldavie, comme
ime terre de promiflion où je pourrais m'ap-
provifiouner pour le relie de ma route : il était
encore jour quand nous y entrâmes; mais nous
la trouvâmes totalement abandonnée , & les
maifons ouvertes nous permirent d'entrer dans
celle qui avait le plus d'apparence, & que mon
conducteur me dit appartenir à un Boyard (i).
Cette pofition nous ofirait peu de reffources ;
j'obtins cependant de mon guide d'aller en
demander de ma part au Supérieur d'un Cou¬
vent voilin ; j'attendais fon retour avec impa¬
tience , lorfque je vis paraître dans ma cour
un cariofie à fix chevaux , c'était le maître

(0 Gentilhomme Moldave.
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du logis : il me dit en entrant , qu'informé
par mon émiffaire du domicile que j'avois élu,
& de nies befoins, il était venu lui-même pour
11e laifler à perfonne la fatisfaction d'y pour¬
voir. U11 début aulll honnête ranima nos efpé-
rances, & l'aiTivée des provifions 11e nous fit
pas languir. Quelqu'important que fût mon
hôte , j apperçus dans fa converfation qu'il
n'était pas l'aigle du canton , & que , cédant
par foibleffe de caradtere à toutes les impul¬
sons qu'on lui donnait, le dernier avait tou¬
jours raifon auprès de lui. En conlequence,
"il me devint facile de lui démontrer le dan¬
ger où les Boyards s'expofaient, en ne s'op-
pofant pas à l'abandon des maifons, & même
en l'autorifant par leur exemple. Il venait de
m'apprendre que tous les habitants de la vil¬
le , au nombre de fept à huit mille , effrayés
des mauvais traitements & du maraudage de
quelques Sipahis, s'étaient réfugiés dans l'en¬
ceinte du Couvent où j'avais envoyé ; que
plufieurs Boyards aufll timides que la multi¬
tude , fomentaient ce délordre fans en pré¬
voir les fuites. J'ai été du nombre , ajouta-
t-il ; vous m'avez converti, venez rendre le
même fervice à mes compagnons. Le plaifir
de rapprocher tous ces malheureux de leurs
foyers, qu'aucune vexation ne menaçait, m'é¬
tourdit fur le danger de tenter cette bonne
œuvre ; je retins mon hôte à coucher ; &
comme ma. route m'obligeait de palfer devant
la porte du Monaftere , les cris des femmes,
des enfants, le tumulte d'une multitude entaf-
fée , & le tableau de la mifere qui l'environ¬
nait , achevèrent de me déterminer à fuivre
mon Boyard. Il m'aida à percer la foule, jufqu'à
un perron au haut duquel fes compagnons me

X 3
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reçurent & m'intrcduifirent dans le faflon où
ils tenaient leurs aiîlfes. J'avais fait un tel effet
fur mon hôte , qu'encore plein de mes argu¬
ments , il voulut eflayer la converSon de les
camarades; mais il fut d'abord interrompu par
les injures dont on l'accabla, & qui me con¬
firmèrent dans l'opinion que cet homme n'é¬
tait pas chef de parti. Je crus devoir alors
développer mon éloquence, & je vis bientôt
qu'elle n'aurait pas grand fuccès; mon audi¬
toire était orageux , le tumulte lailfait peu
d'accès au (;.ilme que je voulais établir. Feus
recours alors à des moyensplus efficaces. Une
terreur panique avait occafionné le défordre ;
une terreur plus réelle pouvait feule y remé¬
dier. Je changeai de ton , je menaçai de por¬
ter plainte au"Kam, & de lui faire faire uue
prompte jullice. J'excufai le peuple quifelaiffe
toujours conduire : j'inculpai de rébellion ceux
qui m'écoutaient, & je ne vis plus devant moi
que des gens tremblants & fournis. Parlez donc
vous - même à cette foule effrayée , me dit
le plus turbulent des Boyards; vous les per-
fuaderez mieux que nous ne les persuaderions
nous-mêmes ; ils vous béniront ; & loin de
nous accufer , vous jtndrez témoignage de
notre bonne volonté. Je me défendis long¬
temps ; je n'aurais même jamais accepté le
dangereux rôle qu'on me propofait, fi en re¬
venant fur le perron , pour m'en aller, je n'a¬
vais apperçu l'impoîlibilité de percer la foule
que l'inquiétude agitait fortement depuis mon
arrivée. Parlez à ces malheureux, me répété
encore le même Boyard, en s'avancant fur le
devant du perron, pour me fervir fans doute
de collègue fur cette nouvelle tribune aux ha-
larjguesrTroisJaniiTaires arioés jufquaux dents
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y fiégeaient avec toute la morgue de l'iflanif-
inc. Leur air d'importance annonçait des pro¬
tecteurs ; & forcé de mettre à fin cette aven¬
ture, je crus qu'il était à propos de commen¬
cer par en impofer à ces braves, pour éton¬
ner la multitude. Que faites-vous ici? leur
dis-je d'un ton ferme. Nous défendons ces in¬
fidèles, me répondit un d'eux. Vous les dé¬
fendez, repliquai-je, & contre qui ? Où font
leurs ennemis ? Elt-ce le Grand-Seigneur, ou
Je Kam des'fartares? Dans ce cas, vousôtes
des rebelles, & les feuls moteurs du défordre
qui regne ici. Comptez fur moi pour vous en
faire punir. Je n'avais pas fini cette courte
npoftrophe, que l'orgueil de mes Turcs avait
fait place à la crainte ; ils s'étaient levés pour
m'écouter, ils defeendirent les efcaliers en fe
difculpant. Ce premier avantage fur les trou¬
pes auxiliaires avait attiré l'attention de la
foule, dont le filence me parut d'un bon au¬
gure. Je m'avance alors ; & élevant ma voix
en Grec , j'allais obtenir tous les fuccès de
Démofthene; quand un ivrogne, perçant la
foule, & s'érigeant en champion adverfe, me
tint infolemment ce difeours : Que parlez-vous
de lbumiflîon , de tranquillité , de culture,
tandis que nous mourons de faim ? Apportez-
nous du pain , s'écria ce furieux, voilà ce qu'il
nous faut. Oui du pain, répéta le peuple en
fureur. Voyant alors tout mon édifice renver-
lé _, & nulle relfource pour fortir du pas où je
m'étais engagé fi imprudemment , je prends
dans mes poches deux poignées d'argent que
j'avais en différente monnoie : Tenez , m'é-
criai-je, en le jettant fur la foule, voilà du
pain, mes enfants ; rentrez dans vos habita¬
tions, vous y trouverez l'abondance. Lafcene
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change auffi-tôt ; tout fe culbute pour ranraf-
ier les efpeces, l'ivrogne difparaît fous le poids
des aHaillants, les bénjdicrions fuccedent aux
injures, & mon empreffement à me retirer fht
égal au zele indiferet qui m'avait amené. Ma
retraite eut cependant tous les honneurs de la
guerre, & ie parvins à ma voiture au milieu
des applaudiflemects du peuple qui m'avait
ouvert un paflage, & qui le lendemain regagna
les foyers. Mon collègue, en attendant à la
porte de ce couvent où j'avais été pérorer,
35'etait pas fans inquiétude fur les fuites de
mon imprudence. Nous eûmes l'un & l'autre
grand plaifirà nous rejoindre, & nous continuâ¬
mes notre route, en ménageant journellement
les provifions que le Boyard nous avait don¬
nées. Les villages que nous traversons, com¬
pris dans la devaftation qui couvrait la Mol¬
davie , nous offraient à peine le couvert pen¬
dant la nuit. La Valachie avait effuyé les mê¬
mes ravages de la part de quelques troupes
Turques "defnnées à joindre le Kam, & qui
11e s'étaient en effet occupées qu'à détruire
leur propre pays. Il n'eft point d'horreur que
ces Turcs n'aient commis; & femblables aux
ibldats efîrénés, qui, dans le fac d'une ville,
non contents de dilpofer de tout à leur gré,
prétendent encore aux fuccès les moins dell-
rables. Quelques Sipahis (1) avaient porté leurs
attentats iufques fur la perfonne du vieux Ra-
biu de la Synagogue, & celle de l'Archevê¬
que Grec.

' Nous arrivâmes enfin à Kichenow, après
beaucoup de fatigues, & après avoir tri fie-
ment vécu de régime ; mais le Gouverneur
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vtous fit tout oublier, en nous donnant bon
louper & bon gîte. Il ne refiait plus que douze
lieues à faire, & je me difpolais à partir de
grand matin , lorfqu'à mon réveil on m'en
afiura l'impofiibilité. Au froid excelïïf de la
veille venait de fuccéder des neiges fi abon¬
dantes , que la route, par les montagnes qu'il
nous fallait traverfer , était devenue imprati¬
cable pour les voitures. Je n'étais cependant
nullement dilpofé à céder aux contrariétés qui
.femblaient fe réunir pour retarder mon retour
auprès du Kam ; mais mon vieux Tartare,
moins aftif & plus fatigué, relia pour garder
les équipages. Je paitis en traîneau. La célé¬
rité de cette voiture m'eut bientôt tranfporté
jufques dans les plaines de Kaouchan : de nou¬
veaux obftacles m'y attendaient. Le défaut de
neiges, joint au dégel le plus complet, allait
encore m'arrêter fans le fecours d'une char¬
rette que je rencontrai, & qui était fort à ma
bienféance ; mais il fallut ufer d'un peu de
violence pour forcer l'homme, à qui elle appar¬
tenait , de me conduire. J'étaishuché avec mon
Secretaire fur cette voiture, & nous nous ap¬
plaudirions de 11e pas arriver à pied , lors¬
qu'une des roues faifant chapelet, nous fûmes
enfin contraints de prendre ce dernier parti
qui ramenait avec bien peu de dignité l'Am-
bafladeur des Tartares. Je n'attendis pas mon
collègue , dont le retour tarda de quelques
jours , pour voir le Kam. On lui avait déjà
rendu compte de mon entrée dans Kaouchan,
■& ce Prince débuta, dès qu'il m'apperçut,
par me railler fur la modeftie de fon Plénipo¬
tentiaire. Tout ce que je lui racontai de la
Moldavie lui parut fi important, qu'en faifant
part à la Porte de ce délaftre , il expédia fut
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le champ des ordres pour y remédier. L'exs-
men des motifs qui en étaient caufc invita
Krim-Gueray à me développer l'opinion qu'ilavait conçue du Grand-Viiïr Emin Pacha. CeTurc avait commencé par être courtaut de
boutique; parvenu enfuite à une charge d'E¬crivain de la Tréforerie, il s'était rapidementélevé aux premieres charges parfes intrigues;fon infolentc préfomprion lui fit defirer le Yi-firiat lors de la déclaration de la guerre, &Fon ignorance donna bientôt lieu à Ion Maîtrede fe repentir d'avoir fait un fi mauvais choix :
ces défauts du Grand-Vifir ne pouvaient échap¬per aux lumières du Kara ; il s'en expliquaithautement, & ne penfait qu'aux moyens depréferver l'Empire Ottoman des fuites de l'in-
conduite & de l'ineptie de ion premier Mi-niftre.

L'incurfion de la nouvelle Servie décidée il
Conftantinople, avait été conlentie dans l'af-femblée des grands YafTaux de Tartarie, &les ordres furent expédiés dans toutes les pro¬vinces, pour y impoferlaredevan.ee dufervice
militaire. On demanda trois cavaliers par huitfamilles ; on efrima ce nombre Ibffifant aux
trois armées qui devaient attaquer en même-
temps ; celle du Nouradin de 40,000 hom¬
mes , avait ordre de fe porter furie petit Don ;celle du Calga de 6o,oco, devait prolonger larive gauche du Borifthene, julqu'au-delà del'Oreïe, & celle que le Kam commandait en
perfonne, & qui était de 100,oco hommes,était deftinée à pénétrer dans la Nouvelle-Ser-
vie. Les troupes du Yédefan & du Boudjak,furent particulièrement affectées à cette der-
niere armée dont le rendez-vous général futfixé près de Tombachar.
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En me faifant part de tous ces détails ,

Krim-Gueray nie demanda fi je comptais le
fuivre dans cette expédition : je lui répondis
que l'honneur de réfider auprès de lui de la
part de l'Empereur de France, m'impofant le
devoir de ne pas m'éloigner de fa perfonne ,
m'dtoit le mérite du choix. Ce titre qui vous
a fixé près de moi, repliqua-t-il, m'invite à
vous conferver. Nous allons elluver de grands
froids ; votre habit ne vous permettrait pas
de les fupporter; vétifTez-vous à la Tartare,
le Temps prefie, nous partirons dans huit
jours. Je me levai aufiî-tôt pour aller mettre
ordre à mon équipage de campagne, & je far¬
tais de l'appartement du Prince, lorfque le
Maître des Cérémonies, fuivi de deux Pages
de la Chambre, me revêtit d'une fuperbe pe-
liflè de gorge de loup blanc de Laponie, dou¬
blée de petit gris : je me retournai pour re¬
mercier le Kam de 1 honneur qu'il me fallait.
C'eft une maifon Tartare que je vous donne,
me dit-il en riant; j'en ai uue pareille, & j'ai
voulu que nous fulfions en uniforme.

Le Grand-Ecuyer m'envoya le même jour
dix chevaux Circallcs, en m'invitant de la
part de fon Maître de ne pas mener en cam¬
pagne mes chevaux Arabes, qui ne pourraient
fupporter ni le froid ni le défaut de nourri¬
ture : mais la maigreur de cette remonte n'ex¬
citait pas ma confiance, & je ne crus pas de¬
voir fuivre le confeil qui l'accompagnait.

Tandis qu'on travaillait à mes vêtements
Tartares, je me pourvus de trois dromadai¬
res , & je fis préparer les tentes dont j'avais
befoin. Leur méchanifme auffi fimple que fa¬
cile, mérite quelques détails. Habituellement
campés, les Tartares ont dû iiins doute per-
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fectionner cet an. Toutes leurs idées fe fontréunies fur un objet devenu pour eus le pre¬mier des beloins. Une nation qui n'a jamaisconnu le luxe de l'indolence, devait portertous les foins & toutes fes recherches verscelui qui concerne l'exercice du corps, leschafles & l'attirail de la guerre. Les Tartares
ne goûtent que le repos dans leurs loifirs ; ilsfont fédentaires fans molleffe, & leurs campsrelieldblent abfolument à leurs habitations or¬dinaires.

Un treillage qui fe plie & fe développe fa¬cilement forme un petit mur circulaire de
4 pieds & demi d'élévation ; les deux extré¬mités de ce treillage, écartées d'environ deux
pieds l'une de l'autre, déterminent l'entrée dela tente ; après quoi une vingtaine de baguet¬tes réunies par un des bouts, & dont l'autre
extrémité eft garnie d'un petit anneau de cuir
pour l'accrocher fur les croilees du treillage,forment la charpente du dôme, & foutien-
nent la toiture : elle conlifte en un coquelu-chon'de feutre. dont le pourtour recouvre les
murailles qui -font égale ment'garnies de lamême étoffe ; une fangle enveloppe ce recou¬
vrement, & quelques pelletées de terre ou de
neige rapprochées du pied des murs, empê¬chent l'air d'y pénétrer, & confolident par¬faitement ces tentes fans mâts ni cordages.Une plus grande recherche en fait conltruire
dont le cône tronqué par un cercle qui réunitles baguettes, fert de paflage à la fumée,
permet d'allumer du feu dans la tente, & larend inacceffible aux intempéries du climat le
plus rigoureux.

La tente du Kam était de ce genre ; mais•rt'.jr. il m-on/1 ralluma Qyg plug de 63 peifOD"
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lies pouvaient s'y ail'eoir commodément au¬
tour d'un feu de bois de corde. Intérieure¬
ment décorée d'une étoffe cramoifie, elle était
meublée d'un tapis circulaire & de quelques
coufiins. Douze petites tentes placées autour
de celle du Prince, deffinées à les Officiers &
à fes Pages, étaient comprifes dans une en¬
ceinte de feutre de cinq pieds d'élévation.

Tout était préparé pour entrer en campa¬
gne ; les troupes de Beflarabie raffemblées à
Kichela fous les ordres du Sultan Séraskier,
11'attcndaient que le fignal du-départ. Il fut
fixé au 7 Janvier 1769, que Krim-Gueray partit
lui-même de Kaouchan avec les troupes de fa
garde, les. Sultans admis à le luivre, fes Mi-
niltres, fes grands Officiers & tous les Mirzas
volontaires. Cette premiere journée 11e fut ce¬
pendant employée qu'à paffer le Nieller. Ou
avait à cet effet préparé fur ce fleuve huit ra¬
deaux donc 011 s'était fervi la veille pour trans¬
porter les équipages. Nous trouvâmes aufll
à l'autre rive toutes les tentes dreifées. Le
premier foin du Kam fut de demander où les
miennes étaient placées; & les trouvant trop
éloignées, il ordonna qu'à l'avenir elles fi.il-
fent rapprochées de fon enceinte. Ce Prince
avait également exigé que je ne fille aucunes
provilions, & s'était réfervé le loin de me
nourrir pendant la campagne. La journée du 8
ne fut employée qu'à paffer les troupes de
Beflarabie.

J'étais le foir dans la tente du Kam, avec
quelques Sultans qui lui tenaient compagnie ,
lorfque foil Vifir vint lui annoncer l'arrivée
d'un Prince Lefguis, frere du Souverain de
ces Tartares Afiatiques. 11 était revêtu du ca-
raétere d'Ambafladeur, afin de rendre Jiom-
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mage à Krim-Gueray, & de lui offrir un fe-
cours de 50 mille tommes pour la préfente
guerre- Jeus le plaiflr d'afliiter à fa préfenta-
tion. Une courte harangue prononcée noble¬
ment expliquait l'objet de fa million, & la ré-
ponfe du Kam en agréant l'hommage, fans
accepter le lècours, ménageait à la fois la
dignité du Suzerain & l'amour-propre du Gé¬
néral. L'Ambafladeur follicita alors & obtint
la permiflion de faire la campagne. Le céré¬
monial terminé , Krim-Gueray voulant trai¬
ter ce Prince avec diftmction, le fit manger
avec lui.__

Si l'on pouvait juger d'une nation par un
Ambaflàdeur de ce rang & par les perl'onnes
qui l'accompagnaient, on devrait avoir des
Lefguis l'opinion la plus avantageufe. Ceux-ci
d'une grande taille, bien proportionnée, réu¬
nifiaient à des ligures nobles, un maintien
aifé, un air militaire. J'obfeivenù que leurs
armes à l'Européenne étaient parfaitement tra¬
vaillées , &' fajouterai fur le témoignage de
Krim-Gueray lui-même, que cet échantillon
n'exagere point l'eniemble des troupes Lef-
guis. "j'ai Heu de croire auffi, qu'à portée de
cette nation, le Kam n'aurait pas refufé fon
oifre, fi le côté de la mer Cafpienne que ces
peuples habitent, avait pu fans danger, pour
le Cabarca, être dégarni des moyens de le
défendre.

Les froids qui, malgré l'abondance des nei¬
ges , n'avaient pas encore fait geler le Borif-
thène, devinrent bientôt afiez vîts pour livrer
pafiage fur la glace aux Tartares raflembiés à
l'autre rive. Nous filmes camper près ce Tom-
bachnr pom les v attendre. Je paflais mes
feireesavec Iirim-Gueray, dont les idées fou-
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vent neuves, étaient toujours nobles & tou¬
jours rendues de la maniéré la plus piquante.
Ce Prince avait effentiellement befoin de donner
carrière à lin efprit philofop'nique que les cour-
tifans ne pouvaient alimenter. Nos entretiens
étaient aufli le feul remcde capable de diffiper
les affections hypocondriaques auxquelles il
était lujet. Il fe plailait fur-tout dans l'examen
des préjugés qui gouvernent les différentes
nations ; il s'égayait à remonter aux fources
même de ces préjugés ; il leur attribuait les
erreurs & même la plupart des crimes ; & en
plaignant l'humanité, il fe faifait ainli un amu-
fement philofophique de la juftifier. Je dois
rendre témoignage aux talents & à l'elprit de.
ce Prince : je l'ai entendu plufieurs fois s'ex¬
primer fur l'influence des climats, fur l'abus
&ies avantages de la liberté, fur les principes'
de l'honneur, fur les loix & fur les maximes
du Gouvernement d'une maniéré qui aurait
fait honneur à Montefquieu lui-même.

Une grande partie des troupes était déjà
raflemblée, & l'effet des mefures priles pour
approvifionner l'armée pendant le féjour qu'elle
devait faire à Balta, détermina le Kam à s'y
rendre. Cette ville fituée fur la lifiere de la
Pologne, & dont le fauxbourg eft en Tarta¬
ric , devenue célébré par les premieres hofti-
lités, mais alors entièrement dénuée d'habi¬
tants, n'offrait plus que le tableau du plus
affreux ravage. Les dix mille Sipahis, defi¬
nes par la Porte à fe joindre aux Tartares ,
nous y avaient précédés ; ils avaient non-feu¬
lement dévafté Balta, mais brûlé auffi tousles
villages voifins. Krim-Gueray ne conduifait
qu'à regret, des troupes fimauvaifes & fi mal
difeiplinées ; il augurait mal de leur courage 5
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& déférait feulement à la bonne opinion que
le Grand-Seigneur en avait conçue. Cette ca¬
valerie accoutumée aux douceurs & à l'inac¬
tion d'une longue paix, nullement faite à la
fatigue, incapable de réfifler au froid, & d'ail¬
leurs trop mal vêtue pour le pouvoir luppor-
ter, n'était effectivement d'aucune reffource.
Leur bravoure n'était pas moins fufpecte au
Kam des Tartares que leurs principes de reli¬
gion le font en général. On ne fait en effet
auquel du Coran ou de l'Evangile, les Ar-
naouts (i) Timariots (2) donnent la préfé¬
rence. Vêtu à la Tartare, je revenais un foir
de chez le Kam, & je traverfais la place de
Balta pour me rendre' au logement qu'on m'y
avait donné ; deux Sipahis qui gagnaient aufli
leur gîte , me précédaient, caulaient en Grec,
maudiflaient leur pofition, & juraient lur la
fàinte Croix de fe révolter à la premiere oc-
cafion. Je cede auffi-tôt au defir de me faire
expliquer cette contradiction ; & doublant le
pas , je les joins, en leur donnant le ialut
mahométan, qu'ils me rendent dévotement en
Turc ; parlant Grec alors, je leur dis : Adieu,
freres, nous ne lommes pas plus Turcs l'un
que l'autre. Cet adieu n'était pas de nature
à nous féparer fitôt. Enchantés de moi , ils
étaient feulement étonnés qu'un Chrétien put
être 'i artare ; mais ue voulant pas me faire

(1) On comprend fous le ncm d'Arnaouts !es peu¬
ples de la Turquie Européenne qui avoifinent la acU-
vonie.

(s) Timariets, font des poîTelfeurs ce fiefs d-:tna-
niaui à redevance militaire , & le* Tiinars font par¬
ticulièrement îffeàês aus Sipahis qui compoient la.
cavalerie Turque. connaître,
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connaître, je fabriquai une hiftoire. Ils m'a-
vouerent qu'ils n'étaient Mahométans que
pour le Tiraar : c'était tout ce que je voulais
lavoir.

L'armée était rafiemblée, & les froids de¬
vinrent fi violents, qu'ils donnaient aux Tar-
tares un champ libre pour pénétrer dans la
nouvelle-Servie. On venait d'apprendre que
l'armée du Calga s'élevait vers la Samara ; que
celle du Nouradin était également en marche;
& Krim-Gueray, après avoir rectifié Ton plan
fur de nouvelles informations, partit de Baka
pour aller camper près d'Olmar. Ce bourg
dépendant de la Tartane, avait été en partie
brûlé par les Sipaliis , qui achevèrent de le
confumer fous les yeux même du Souverain.
A cet excès, ils joignirent l'infolence de ve¬
nir en troupe lui demander de l'orge pour
leurs chevaux, lorfque les fiens, ainfi que tous
ceux de l'armée, étaient réduits à brouter fous
La neige. Peu s'en fallut que l'indignation du
Kam ne fe manifeftât de la maniéré la plus
cruelle; mais il s'en tint aux menaces, & fe
contenta de prévoir que ces infolents feraient
bientôt réduits par le froid & la mifere à la
plus grande foumiffion.

Jufques-là j'avais été nourri par le Prince ;
nos provifioiis étaient toujours fraîches, & je
11'avais pas été :\ portée de juger de celles qui
nous étaient deftinées pendant le cours de la
campagne : mais la difette des vivres au camp
d'Olmar nous y prépara le premier fouper vrai¬
ment militaire. Je l'attendais fans inquiétude,
mais fins appétit lorfque les Officiers delà bou-'
che vinrent difpoferla table de campagne ; elle
confiflait en un plateau rond de cuir de roufii,
d'environ deux pieds de diametre : deux facs1

Tome I. Y
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accompagnaient ce plateau ; de ces facs l'on
tira d excellent bifcuit & des côtes de cheval
fumées, fur le bon goût defquelles les éloges ne
tarirent point. De la poutargue, du caviar (ij
& des raiuns lecs, en fuccédant à ce fervice,
complétèrent lefeftin. Comment trouvez-vous
la cuiiïne Tartare, me dit le Kam en riant ?
Eifrayante pour vos ennemis, lui dis-je. Un
Page auquel il venait de parler bas, me pré-
fenta un moment après, la même coupe d'or
qui fervait à fon maître : goûtez auffi ma boif-
fon, me d^t Krim-Gueray. C'était d'excellent
vin de Hongrie, dont il continua de me faire
part pendant toute la campagne.

L'armée marcha les jours fuivants en fe
rapprochant du Bog, que nous traversâmes
fur la glace pour établir notre premier camp
dans les déferts Zaporoviens. Nonobftant le
confeil qu'on m'avait donné, j'avais au nom¬
bre de mes chevaux une bëte Arabe, qui bien¬
tôt épuifée, cédant à la rigueur du climat,
tomba mourante après le pafThge du fleuve.
Cet animal refpirait encore à peine, lorfque
quelques Noguaïs vinrent me prier de leur
en faire prélent. Eh ! que ferez-vous, leur
dis-fe, d'un cheval mort ? Rien, me dit l'un
d'eiix ; mais il ne l'eft pas encore, nous fe¬
rons à temps de le tuer & de nous en réga¬
ler, d'autant mieux que la chair de cheval
blanc eft la plus délicate. Je cédai fans diffi¬
culté à ce qui pouvait fatisfaire leur appétit ;
mais je ne garantirais pas qu'ils foient arrivés
à temps pour latisfaire la loi mufulmane, avec
le fcrupule & l'exactitude requile.

("0 *-a Poutargoï Se le Caviar font des œuf» d«
joiùoa fclés, mais Amerciament prepares.
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Cependant le froid était devenu fi violent,

& les plaines que nous parcourions, précé¬
demment brûlées, offraient fi peu de paturâ-
ges, qu'après avoir travérfé l'Eau-Morte (1)
on fe détermina à côtoyer cette riviere pouf
aller camper au milieu des rofeaux qui ve¬
naient d'etre découverts par nos patrouilles.
Nous en avions befoin pour nous réchauffer
& pour alimenter les chevaux ; mais la cava¬
lerie Turque qui s'était fans doute flattée de
11e faire la guerre qu'aux villages Polonais,
n'étant pourvue ni de tentes, ni de vivres,
éprouvait à la fois les rigueurs du froid &
celles de la faim. A leur premiere impruden¬
ce , ils joignirent celle de s'approcher indif-
crétement du feu ; le plus grand nombre en
fut eftropié, «Se la pitié fuccéda bientôt à l'in¬
dignation que leur brigandage avait infpirée.
Le Kam initruit que ces malheureux man-
diaient leur fubliftance à la porte de toutes
les tentes , ordonna que fur chaque Mirza
il fe fit une perception de bifeuit qu'on leur
diltribua.

Une petite bute que nous trouvâmes le len¬
demain fur notre route, pendant que l'armée
développée dans la plaine marchoit en batail¬
le , infpira à Krim-Gueray le defir d'y monter
pour voir toutes les troupes d'un coup-d'œil.
Il ordonna de faire halte : je le fuivis fur cette
éminence, & la couleur fombre des vêtements
Tartares , jointe à la blancheur de la neige
qui fervait de fond à ce tableau, n'en lai fiai"
rien échapper. On y diftinguait par les éten-
dans , les troupes des différentes provinces j

(0 Riviere cte la nouvelle Servie. Y 3
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je remarquai que fans aucun ordre déterminé,
cette armée était naturellement iur vingt files
de profondeur & pafiabiement alignée. Cha¬
que Sultan Séraskier avec une petite Cour for¬
mait un grouppe en avant de fa divifion. Le
centre de la ligne occupé par le Souverain
préfentait un corps avancé affez nombreux
dont l'arrangement offrait un tableau égale¬
ment militaire & agréable. Quarante compa¬
gnies chacune de 40 cavaliers marchaient eu
avant fur 4 de front, en deux colonnes, &
formaient une avenue bordée de chaque côté
de 20 étendarts. Le Grand-Ecuyer iuivi de
douze chevaux de main & d'un traîneau cou¬

vert , marchait immédiatement après, & pré¬
cédait le gros de cavaliers qui environnait le
Kam. L'étendart du Prophète porté par un
Emir, aiiîfi que les deux flammes vertes qui
l'accompagnent, venaient enfuite & flottaient
avec les étendarts des Inat-Cofaques - dont la
troupe annexée à la garde du Prince, fermait
la marche.

Cette Nation qui doit fes pofîeffions & fon
nom aux circonîrances qui l'ont fait émigrer
de la RufSe, eft établie dans le Couban. Un
certain Ignace, plus jaloux fans doute de fa
barbe que de fa liberté, fe réfugia auprès du
Kam avec une nombreufe fuite pour fe fouf-
traire au rafoir de Pierre premier. Les Tar-
tares trouvèrent tant de rapport entre le mot
d'Inat ( entêté ) & celui d'Ignace , que le
premier leur eft relié pour défigner le motif
de leur émigration. Ils ne paraiflent pas avoir
pris le même foin de conferver la pureté du
Chrillianifme, mais ils en ont fidèlement gardé
le ligne dans leurs drapeaux , & font tou¬
jours icrupuleufement attachés au privilege de
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manger du porc. Chacun de nos Inats en
avait un quartier en guile de porte-manteau.
Les Turcs devaient trouver l'étendart du Pro¬
phète en mauvaife compagnie, & j'en ai fou-
vent entendu plufieurs qui blâmaient entre
leurs dents , comme une profanation facrile-
ge, ce que les Tartares avaient le bon elprit
de trouver tout fimple & tout naturel.

Le refte de l'année n'avait pas une pré¬
voyance audi apparente. Huit ou dix livres
de farine de milet rôti, pilée & preffée dans
un petit fac de cuir pendu à la Celle de cha¬
que Noguais , affurait à l'armée cinquante
jours de vivres. Les chevaux ieuls pour leur
fubfiltance étaient abandonnés à leur propre
indultrie ; mais leur pofition différait peu de
celle qui leur eft habituelle. La poffibilité
d'en ufer fans aiïujettilfement fait aufli que
chaque Tartare mene avec lui deux ou trois
chevaux, fouvent davantage, & que notre ar¬
mée en réunifiait plus de 300,000.

Le Kam qui s'était plu à ce coup-d'œil,
demanda aux Sultans & à fes Miniltres , fi
dans l'examen qu'ils venaient de faire , ils
avaient démêlé le plus brave de l'armée. Le
lilence des Courtifans indiquait afiez leur ré-
ponfe. Ce n'oit ni vous ni moi, reprit Krim-
Gueray avec gaieté. Nous fommes tous ar¬
més ; fott eft Te feul qui, fans armes, ofe ve¬
nir à la guerre , il n'a pas même un couteau.
Cette plaiianterie termina la revue, & l'armée
reprit fa marche pour fe rendre à la fource
de l'Eau-Morte. Nous n'y arrivâmes que très-
tard , & nous y établîmes notre camp dans un
cfpa.ce. immçnfe bordé de rofeaux.

Depuis plufieurs jours , Krim-Gueray fe
plaignait d'une douleur au pouce : un abcè§
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s'y était formé , il eu avait ia fievre ; aucun
Chirurgien ne nous accompagnait. J'offris mes
fervices, & l'infpection d'un étui de lancet¬
tes que je portais fur moi pour en faire ufage
au befoin , détermina fa confiance. J'inftru-
mentai auiTî-tôt ; l'incifion calma les douleurs;
la fievre difparut, & la plaie cicatrifée en peu
de jours me fit grand honneur & fur-tout
grand plaifir.

Depuis notre entrée dans les plaines Zapo-
roviennes, je ne quittais pas la tente du Kam ,
nous y caufions tête-à-tête jufqu'à minuit. En¬
veloppé de fa pelifTe, il s'appuyait alors fur
un couiïïn pour repofer, & m'ordonnait d'en
faire autant, tandis que deux Pages entrete¬
naient le feu dont nous avions grand befoin ;
mais s'il s'occupait de mon repos, il n'était
pas d'humeur à m'en lai (Ter jouir long-temps.
Ce Prince était accoutumé à ne dormir que
trois heures, & j'en obtenais à peine cinq mi¬
nutes de grace, pendant lefquelles le café fe
préparait. Réveillé alors, fans changer de pla¬
ce, je reprenais l'attitude de la veille.

On s'était bien apperçu que la tente du
Kam était affife fitr la glace, mais on ne dé¬
couvrit qu'à la pointe du jour & au moment
du départ que toute l'armée avait campé fur
un lac, dont la furface , criblée par une in¬
finité de trous faits pour fe procurer de l'eau,
menaçait de tout engloutir. Il ne reliait plus
fur pied que la tente du Kam ; j'étais feul
avec lui , lorfqu'un foldat Polonais attaché à
lïia fuite entrant comme un furieux , fe pré¬
cipite auprès du feu, fe déshabille : je cours
à cet homme , je le crois ivre ou fou ; pouf
k faire fortir, je le menace de la colere du
Kam ; rien ne l'émeut, & je n'obtiens qu'un
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figue de le laifler tranquille. Déjà fes bottes
font ôtées, quand Krim-Gueray apperçoit au
craquement de fes habits qu'il était tombé
dans l'eau. Qu'exigez-vous de ce malheureux,
me dit-il avec bonté ? L'homme qui fe meurt
n'eft-il pas indépendant ? Il ne connaît que
celui qui peut le fecourir, les R-ois ne font
plus rien pour lui; laifions-lui le champ libre.
Nous fortlmes, & j'ordonnai à mes gens de
pourvoir à fes befoins.

L'année dirigeant toujours fa marche vers
le nord, cherchait à fe rapprocher du grand
Ingul fur la pofitiou duquel on n'avait que
des notions allez vagues. Ce fut auffi par une
marche forcée de douze lieues que nous par¬
vînmes à alTeoir notre camp fur la rive de ce
lleuve : quelques habitations abandonnées &
des meules de foin qui les environnaient, nous
furent d'un grand lecours.

Nous touchions à la nouvelle-Servie, nous
étions arrivés au point d'où l'incurfion de¬
vait frapper fur fes malheureux habitants, &
le confeil de guerre fut convoqué pour ré¬
gler la quantité de troupes néceiïaires à cette
expédition. Tandis qu'il fe raflemblait , un
courier & quelques prifonniers faits par les
patrouilles, dépoferent que fur notre droite
les Cofaques Zaporoviens , contenus par le
Calga Sultan, ayant demandé & obtenu de
ce Prince la .neutralité , venaient de refiifer
tout fecours au Gouverneur-Général de Sainte-
Elifabeth. Les prifonniers ajoutaient que ce
fort fitué fur notre gauche , contenait une
forte garnifon. Ces détails éclairèrent le Kam
& les Généraux fur leur véritable pofition. Il
fut décidé que le tiers de l'année compofé de
volontaires raflemblés fous les ordres d'ua
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Sultan & de plufieurs Mirzas , paflerait lefleuve à minuit, le diviferait en plufieurs co¬lonnes, fe fubdiviferaitfucceflivement, &cou-\Tirait ainfi la furface de la nouvelle-Servie ,pour y brûler tous les villages, toutes les ré¬coltes amoncelées, enlever tous les habitants,& emmener tous les troupeaux. On décida
encore que chaque foldat employé pour l'in-curfion aurait deux affociés dans" le relie del'armée. Par cet arrangement, tout le mondedevait avoir part au butin, fans dilcuffion furles partages , & l'intérêt général concourait
avec l'intérêt particulier pour bien choifir lesfoldats deftinés à faire cette expédition. Ledétachement fut également prévenu que lerefte de l'armée, après avoir pafle l'Ingul lelendemain, dirigerait fa marche à petites jour¬nées vers la frontière de Pologne, en ferrantSainte -Elifabeth , pour protéger les fourm-
geurs & attendre leur retour. Les talents def-
tructifs dont les Sipahis avaient fait preuve,femblaient annoncer tant de zele pour la dé¬valuation , qu'on leur propofa d'y avoir part ;mais le froid les avait fi fort abattus, qu'au¬
cun d'eux ne voulut marcher. Il n'y eut queles Serdenguetchety (i) & quelques autresTurcs qui lui virent le Sultan.

Le détachement fous fes ordres était parti ;& le froid, déjà moins rigoureux que la veil¬le , s'était tellement adouci pendant la nuit,qu'on devait craindre le dégel. L'eau commen-

(i") E'pece de troupes Turques, dont le nom dc-
f,g:ie de? enfants perçu?, des volontaires déterminés
à vaincre ou mourir ; mais il ne leur arrive jamaisni l'un ni l'autre.

çaiî
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çait même à recouvrir la glace du fleuve , &
ne laiflait d'elpoir pour le traverfer qu'en pré-
cipitiint notre départ. L^'armée fut bientôt prê¬
te. On la développa le long de l'Ingul ; elle
s'ébranle en même-temps , & les Tartares,
accoutumés à de femblables expéditions , en
s'éloignant à une certaine diftance les uns des
autres, traverferent légèrement au petit trot;
mais nombre de Sipahis , que la crainte fai-
lait marcher pefamment, & que le fracas des
glaces rompues intimidait au point de les faire
arrêter, disparurent, & furent engloutis à nos
yeux. Nous avions fait halte de l'autre côté
du fleuve, pour donner aux troupes le temps
de fe réformer. Quelques Sipahis échappés au
danger de leur pufillanimité, vinrent déplorer
le fort de leurs camarades ; ils plaignent fur-
tout un de ces malheureux qui vient d'être
abymé dans le fleuve , avec une fomme aiïez
coniidérable pour faire la fortune d'un fils
<}u'il laifle. Un des Inats-Cofaques propofe
aulli-tôt d'aller pour deux fequins repêcher la
bourle. On accepte fon offre, il fe déshabille
pendant qu'on lui indique le trou parmi les
glaces ; il y plonge aufli-tôt, & refte affez
long-temps fous l'eau pour inquiéter les fpec-
tateurs, mais au bout de quelques minutes,
il reparait avec le tréfor en main. Ce fuccès
encourage les camarades du mort. Ils regret¬
tent encore des piflolets garnis en argent; l'in¬
trépide Cofaque entreprend un fécond voyage,
les fatisfait fans difputer fur une augmentation
de falaire, reçoit les deux fequins, reprend
fes vêtements& court rejoindre fes drapeaux.

Pour fuivre le plan arrêté, l'armée remonta
iufqu'à ce qu'elle eût joint le chemin frayé
dans la neige par les troupes de l'incurfîon.

Tome /. 2
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Nous traverfàmes ce chemin près de l'endroit
où fe divifanten fept branches, il formait une
patte d'oye , dont nous tinmes conlîamment
la gauche, obfervant de ne jamais entamer au¬
cune des fubdivifions que nous rencontrâmes
fueceffivement, & dont les dernieres n'étaient
plus que des fenders tracés par un ou deux
cavaliers. Le temps, devenu pluvieux, forçal'armée de s'arrêter fur le bord de l'Adjemkâ,où elle paffa la nuit. Mais au dégel, qui nousavait d'abord inquiété, fuccéda rapidement unfroid fi vif, qu'on eut peine à plier les tentes.
Une petite grêle violemment pouflee coupaitle vifage, faifait fortir le fang par les pores du
nez , & la refpiration fe gelant aux moufta-
ches , y formait des glaçons dont le poids était
très-douloureux. Une grande partie des Sipa-
his, eftropiés des marches précédentes, péritdans cette journée : les Tartares même en fo¬
rent maltraités, mais perfonne n'ofait s'en plain¬
dre. Krim-Gueray, qui, depuis fon incommo¬
dité , faifait partie de la route dans un traî¬
neau couvert , s'égayait pendant ce temps à
me faire des quefHons fur le Pape, comparaît
fa pofition à celle du Saint Pere, & regrettait
de n'être pas à fa place. Je faiîis ce moment
pour lui repréfenter la défolation que le froid
occafionnait dans fon armée , & le danger
d'uue trop longue marche. Je ne puis adou¬
cir le temps , me dit-il; mais je puis leur ins¬
pirer le courage d'en fupporter la rigueur.
Auffi-tôt il demande un cheval ; & fe confor¬
mant à l'ufage qui interdit aux Souverains
Orientaux les Chales (i) dont les particuliers

(i>Les Chales font une étoffe ôe laine fabriquée
ïhx Indes, Se de la plus grande fineïTe.
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s'enveloppent la .tête ; il brave les frimats, &
force, par Ion exemple , les Sultans, fes Mi¬
nifies , & tout ce qui l'environne , à fe dé¬
couvrir. Cet afte de vigueur, en arrêtant les
murmures, plaçait fous les yeux du Prince le
tableau des détartres qui les occafionnaient.
En effet , chaque inflant nous enlevait des
hommes & des chevaux. Nous ne rencontrions
que des troupeaux gelés dans la plaine ; &
vingt colonnes de fumée qui s'élevaient déjà
dans l'horifon, complétaient l'horreur du ta¬
bleau , en nous annonçant les feux qui dévas¬
taient la nouvelle-Servie (1).

La rencontre de quelques brouflailles & d'un
peu de fourrage détermina enfin le Kam à s'ar¬
rêter. On établit fa tente près d'une meule de
foin qu'il fit diftribuer, & qui malgré fon énor-
roité, difparut en un inflant. Nous nous amu-
fâmes de ce coup-d'œil, il préfentait à la fois
J'avidité du pillage & la févérité du bon or-
■dre. Un courier du Sultan qui commandait
l'incurfion , nous apporta le loir des nouvel¬
les de ce Prince. Il mandait que les habitants
d'un gros village s'étant retirés au nombre de
douze cents dans 1111 inonaltere, l'avaient con¬
traint par leur réfiltance, de faire attacher des
mèches foufrées à quelques flèches, dans l'ef-
pérance de voir céder leur opiniâtreté à lit
crainte du feu ; mais que l'incendie en enve¬
loppant trop rapidement ces malheureux , les
avait tous confumés. Le Sultan ajoutait au
regret qu il témoignait de cet événement quel¬
ques plaintes fur la cruauté des Turcs qui ■

0) Cette journée coûta à l'armée plus de 3,00»
hommes, & 30,000 chevaux qui périrent de froid.
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l'avaient accompagné, dont le feul courage,
diiait-il . était de fe baigner dans le fang de
leurs prifonniers.

krim-Giieray ne fut pas moins fenfible que
le Sultan au trifle effet de l'incendie ; la cruauté
des Turcs l'indigna : Faipect des tètes coupées
le révoltait d'avance (i). Je ferais pendre,
ajouta-t-il, un Tartare quitterait le préfenter
devant moi , dans l'attitude d'un bourreau.
Comment peut-il exifcer une nation afiez fé¬
roce pour entretenir la barbarie en la payant,
& pour fe plaire à des objets auffi dégoûtants?

L'arrivée fucceffive des Tartares qui reve¬
naient déjà chargés de butin en apportant de
nouveaux détails , nous avait fait veiller juf-
qu'à trois heures du matin. L'entrée de la
tente du K?,m ne pouvait être interdite dans
cette circonftance, & j'obtins la liberté d'al¬
ler prendre quelques heures de repos dans la
mienne. MM. RiiEn & Couffillier l'occupaient,
étaient gelés , dormaient peu , mouraient de
faim. LTne neige ferme formait le lit que je ve¬
nais partager avec eux, &fur lequel enveloppé

- de ma pèîifle , je pris place & m'endormis.
Bientôt après, un Page du Kam entr'ouvre la
porte, annonce im préfent que fon Maître en¬
voie , le place aux pieds de M. Ruffin, & ie
retire. M. Couftillier, que la faim tenait plus
éveillé, ne doute pas un moment que le pré¬
fent ne foit mangeable ; il fait auLU que je n'ai
rien de caché pour fon appétit : mais trop
éloigné pour faire l'examen du paquet, il prie

ÇO Les Turcs font dsns l'ufsge d'apporter les têtes
des ennemis tués au Général qui le» comnunde; les
Tartares, au contraire, répugnent à cet u&ge.
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fon camarade de le vifiter : celui-ci que le
grand froid retient, fe défend long-temps;.
& forcé de céder, il avance fon bras fans îor-
tir fa tète de fa pclifle, faifit quelque chofe de
velu, le fouleve à la lueur d'une lanterne fuf-
pendue au dôme de la tente, & ne préfente à
l'œil avide de M. Couftillier qu'une figure hu¬
maine. Frappé de cet objet horrible , il s'é¬
crie : Mon ami, c'eft une tête, & l'éclair n'efl;
pas plu$ prompt que M. Ruffin ne le fut à la
jetter hors de la tente , en maudiffant tous
deux le froid , la faim , & les plaifanteries
Tartares.

Le froid augmenta fi Fort le lendemain,
qu'au moment du départ , nonobftant des
gants doublés de peau de lievre, mes mains
en furent faifies dans le feul inftant de me
mettre en felle, & j'eus beaucoup de peine à
y rétablir la circulation. Les colonnes de fu¬
mée qui bordaient l'horifon à droite, & le
Fort Sainte-Elifabeth que nous appercevions
à gauche, ne laifiaient plus d'incertitude fur la
route que nous devions tenir. Nous la diri¬
geâmes vers des efpeces de jalons placés de¬
vant nous, & que nous reconnûmes bientôt
pour une préparation de feux de fignaux. Des
charpentes triangulaires à huit étages, rem¬
plies de paille & de fagots, n'étaient fans
doute deltinées qu'à répandre l'allarme à la
premiere apparition des Tartares ; elles ne
fervirent cependant que de guides à leur ar¬
mée jul'qu'à Adgemka : ce bourg, préfervé des
ravages de l'incurfion par fa pofition dans le
voifinage de Sainte-Elifabeth, ne nous pré*
fenta qu'un petit nombre d'habitants, & l'on
foupçonnaque la plus grande partie s'était ré¬
fugiée fous le canon de cette fortereffe.



27O Mémoire!
L'armée était en fi mauvais état, ou*elle

avait tout à craindre elle-même d'une fortie :

en effet; deux ou trois mille hommes, en l'at¬
taquant dans la nuit, n'auraient eu que la
peine de nous tailler en pieces. Ce danger
n'était pas moins prouvé que l'impoffibilité de
s'y fouftraire en continuant une marche dont
les troupes ne pouvaient plus fupporter la fa¬
tigue. Dans cette extrémité, Krim-Gueray or¬
donna aux Sultans & aux Mirzas de former
un détachement de 300 cavaliers pour aller
au coucher du foieil, infulter Sainte-EIifa-
beth, afin d'en tenir la garnifon fur la défen-
five. Cette troupe d'élite, la feule dont le ref-
fort moral pût encore furmonter l'abattement
phyfique, en ailarjt faire des prifonniers juf-
ques dans le fauxbourg, afiura tellement le
fuccès de cette rufe militaire, que l'armée put
féjourner & réparer fes fatigues au milieu de
la plus grande abondance. Le bourg d'Ad-
gemka, de huit à neuf cents feux, mué fur
une petite riviere du même nom, annonçait
par l'abondance des récoltes en tout genre, la
fertilité du fol. On défendit cependant aux
troupes d'occuper les maifons dans la crainte
d'une incendie prématurée. B fut feulement

• permis d'enlever le bois & les vivres qu'on
pourrait confommer. Le Kam lui-même donna
l'exemple en logeant fous la tente. Le repos
du lendemain, en réparant les forces & en
donnant à une partie des troupes de l'incur-
fion le temps de rejoindre avec une infinité
d'efclaves & de troupeaux, acheva de répan¬
dre la gayeté dans l'armée.

Y'obtervai que les Tartares de chaque horde
& de chaque troupe avaient un mot de rallie¬
ment auquel leuxs camarades répondaient pom
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les diriger. Celui d'Akférai (le Palais blanc)
était aftecté à la maifon du Kam ; mais s'il eft
aii'é de concevoir l'utilité de cet expédient, ce
que l'on comprendrait A peine en le voyant,
ce font les foins, la patience & l'extrême agi¬
lité que les Tartares mettent à conferver ce
qu'ils ont pris. Cinq ou fix efclaves de tout
âge , foixante moutons & vingt bœufs, la cap¬
ture d'un leul homme ne l'embarraffent pas.
Les enfants, la tête hors d'un fac fufpendir
au pommeau de la felle, une jeune fille affife
fur le devant foutenue par le bras gauche , la
mere en croupe, le pere fur un des chevaux
demain, le fils fur un autre, moutons, bœufs
en-avant, tout marche, & rien ne s'égare fous
l'œil vigilant du berger de ce troupeau. Le raf-
fembler, le conduire , pourvoir à fa fubfiftan-
ce, aller à pied lui-même pour foulager fes
efclaves, rien ne lui coûte, & ce tableau fe¬
rait vraiment intéreiïant, fi l'avarice & l'in-
jultice la plus cruelle n'en était pas le fujet.
J'étais forti avec le Kam pour jouir de ce fpec-
tacle, un Officier de la garde qui formait au¬
tour de fa tente une ligne de circonvallation ,
vint l'avertir qu'un Noguais demandait à lui
porter plainte. Krim-Gueray y confentit; &
fuivi du même Officier, le Noguais s'avance
vers nous ; mais incertain par la conformité
de nos peliffes, ne lâchant auquel des deux
s'adrefler, il fetlible me deftiner la préférence.
Cependant j'allais me reculer pour terminer
fon embarras, lorfque le Kam qui s'en était
apperçu faifant figne à l'Officier de le laiiïer
dans l'erreur , fe recula lui-même, & m'or¬
donna d'écouter. Il s'agiffait d'un cheval perdu
& d'un autre qu'il avait volé en échange, fans
pouvoir juitiûer le droit de repréfailles qu'il
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s'était attribué. Que dois-je répondre, dis-je
au Karn ! Jugez comme vous pourrez, me ré¬
pondit-il en riant. Je prononçai alors la refti-
tution du vol, & "j'allais mettre les parties
tors de Cour , lorfque Krim-Gueray qui s'a-
mufait de cette plaifanterie , me dit à l'o¬
reille de ne pas oublier la baflronnade. J'a¬
joutai aufli-tôt : Je te fais grace des coups de
bâton que tu as mérité. Un figne à l'Officier
d'exécuter ma fentence me prouva que le
Kam ne me favait pas mauvais gré d'avoir
adouci la Genne.

Quelque foin qu'on eût mis en arrivant à
la recherche des habitants d'Adgemka, ce ne
fut que le fur-lendemain, au moment du dé¬
part , lorfqu'on mit le feu à toutes les meules
de bled & de fourrage qui recelaient ces mal¬
heureux, qu'ils vinrent fe jetter dans les bras
de leurs ennemis pour échapper aux flammes
qui dévoraient leurs foyers. L'ordre de brûler
Adgemka fut exécuté fi précipitamment, & le
feu" prit à toutes ces maifons couvertes de
chaume avec une telle violence & une telle
rapidité, que nous ne pûmes en fortir nous-
mêmes qu'à travers les flammes. L'athmot-
phere chargé de cendres & de la vapeur des
îieiges fondues, après avoir obfcurci le foleil
pendant quelque temps, forma de la réunion
de ces matières une neige grifàtre qui craquait
fous la deut. Cent cinquante villages égale¬
ment incendiés en produifant le même effet,
étendirent ce nuage cendré jufqu'à vingt lieues
en Pologne, où notre arrivée put feule don-

■ ner l'explication de ce phénomène. L'armée
marcha long-temps dans cette obfcurité &
ce ne fut qu'au bout de quelques heures qu'on
découvrit la défertion d'une grande partie des
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